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AVIS. 


Ir. paroit deja des Euyres de Jean- 
Jacques ROUSSEAU yy Emile & la Nouvelle 
Htloiſe,, 11 vol., „& 3 voll de ſes Mémoires. 
Sous peu on donnera, à la ſuite des Confeſ- 
ſions, 2 vol. de ſes Lettres. Dans les pre- 


. 


— 


miers jours de Juin, on donnera 5 vol, de 
Melanges & 1, vol. de ſes Theatre & Poèſies 
diverſes, & 15 falta de toutes ſes Cuvres dans 
le meme format, imprimee d'apres la der- 
niere Edition de Genre. 
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LIVRE PREMIER. 


Jz E forme une entrepriſe qui n'eut jamais 
dexemple, & dont Vextcurion n' aura point 
d'imitateur. Je veux montrer à mes ſem- 
blables un homme dans toute la verire de la 
nature; & cet homme, ce ſera moi. | 
Moi ſeul. Je ſens mon cœur & je connois 
les hommes. Je ne ſuis fait comme aucun de 
ceux que j'ai vus; joſe croire n'ecre fait 
comme aucun de ceux qui exiſtent. Si je ne 
Vaux pas mieux, au moins je ſuis autre. Si la 
nature a bien ou mal fait de briſer le moule 
dans lequel elle,m'a jertb, c' eſt ce dont on 
ne peut juger qu' après m' avoir lu. 

Que la trompette du jugement dernier 
ſonne quand elle voudra; je viendrai ce 
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2 LES CONFESSIONS: 
livre a la main me preſenter devant le ſou- 
verain Juge. Je dirai hautement : voila ce que 


j'ai fait, ce que j'ai penſè, ce que je fus. Pai 


dit le vba & le mal avec la meme franchiſe. 
Je rai rien tu de mauvais , rien ajoute de 
bon, & Sil m'eſt arrive d'employer quelque 
ornement indifferent ,” ce n'a jamais ere que 
pour remplir un vuide occafionne par mon 
defaur de memoire ; j'ai pu ſuppoſer vrai ce 
que je ſavois avoir pu Petre, jamais ce que 


je ſavois tre faux. Je me ſuis montre tel que 


je fus, il & vil quand je Pai ere 
bon, genereux,, ſublime, quand je Vai été: 
j ai divoils mon interieur tel que tu Vas vu 
toĩ- meme. Etre eternel , raſſemble autour de 
moi l'innombrable foule de mes ſemblables: 
qu'ils Ecoutent mes Confeſſions, qu'ils ge- 
miſſent de mes indignites , qu' ils rougiſſent 
de mes miſeres. Que chacun deux decouvre 


A ſon tour ſon cœur aux pieds de ton trône 
avec la meme lincerire, & puis qu'un ſeul 


te diſe, Sil Yoſe : Je 750 meilleur que cet 
homme=-la. 

Je ſuis ne 4 Geneve en 1312 ,,ÞIſeac 
Rouſſeau, Citoyen, & de Suſanne Bernard, 
Citoyenne; un bien fort mediocre à parta- 


* 
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u- ger entre quinze enfans, ayant reduit preſqu'à 
ue rien la portion de mon pere, il n' avoit pour 
ai ſubſiſter que ſon mẽtier d'Horloger , dans 
e. lequel il &oit, A la verire , fort habile. Ma 
de mere, fille du Miniſtre Bernard, ètoit plus 
ue 


tiche; elle avoir de la ſageſſe & de la beam : 
ce n'&roit pas ſans peine que mon pere Va- 
voit obtenue. Leurs amours avoient com- 
mence preſque avec leur vie: des Vage de 
huit à neuf ans ils ſe promenoient enſemble 
tous les ſoirs ſur la Treille; à dix ans ils ne 
*pouvoient plus ſe quitter. La ſympathie , 
| Paccord des ames affermit en eux le ſenti- 
ment qu'avoit produit Phabirude. Tous 
deux, nẽs tendres & ſenſibles, n' attendoient 
que le moment de trouver dans un autre la 
meme diſpoſition , ou plutòt ce moment les 
attendoit eux- mèmes, & chacun d'eux jetta 


ſon cœur dans le premier qui S ouvrit pour 
o- le receyoir. Le ſort qui ſembloit contrarier 
ul leur paſſion ne fir que Panimer, Le jeune 
_ amant ne pouvant obrenir ſa maitreſſe , ſe 

conſumoit de douleur ; elle lui conſeilla de 
18 voyager pour l'oublier. Il voyagea fans fruit 
7, & revint plus amoureux que jamais. Il re- 
- 


trouva celle qu'il aimoit tendre & fidelle, 
| A ij | 
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Apres cette épreuve il ne reſtoit qu'a s aimer 
toute la vie; ils le j 8 Wy le Ciel benir 
leur ſerment. 

Gabriel Bernard, frere de ma mere, de- 
vint amoureux d'une des ſœurs de mon pere; 
mais elle ne conſentit a é pouſer le frere qu'a 
condition que ſon frere épouſeroit la ſœur. 
L'amour arrangea tout, & les deux mariages 
ſe firent le meme jour. Ainſi mon oncle eroir 
le mari de ma tante, & leurs enfans furent 
doublement mes coufins-germains. Il en na- 
quit un de part & d' autre au bout d'une an- 
nee; enſuite il fallut encore ſe ſeparer. 

Mon oncle Bernard étoit Ingenieur : il 
alla ſervir dans VEmpire & en Hongrie ſous 
le Prince Eugene. Il ſe diſtingua au ſitge & à 
la bataille de Belgrade. Mon pere, apres la 
naiſſance de mon frere unique, partit pour 
Conſtantinople ou il ᷑toit appellè, & devint 
horloger du Serail. Durant ſon abſence, la 
beauté de ma mere, ſon eſprit, ſes ta- 
lens (9) lui attirerent des hommages. M. de 
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(*) Elle en avoit de trop brillans pour ſon état, 
le Miniſtre ſon pere qui l'adoroit, ayant pris 
grand ſoin de ſon Education. Elle deflinoit , elle 
chantoit , elle 8'accompagnoit du Theorbe, elle 
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Ja Cloſure, Reſident de France, fut des plus 
empreſſes A lui en offrir. 11 falloit que ſa 
paſſion fut vive, puiſqu' au bout de trente 
ans je Vai vu s' attendrir en me parlant d'elle. 
Ma mere avoit plus que de la vertu pour sen 
defendre , elle aimoit tendrement ſon mari; 
elle le preſſa de revenir. Il quitta tout & re- 
vint. Je fus le triſte fruit de ce retour. Dix 
mois apres , je naquis infirme & malade; je 
coũtai la vie à ma mere, & ma naiſſance fut 
le premier de mes malheurs. 78 
Je rai pas ſu comment mon pere ſupporta 
cette perte; mais je ſais qu'il ne sen conſola 
jamais. Il croyoit la revoir en moi, ſans 
pouvoir oublier que je la lui avois dee z 
Fan il ne m'embraſſa que je ne ſemiſle a 


avoit de la dus & faiſoit des vers 23 
En voici qu'elle fit impromptu dans l' abſence de 
ſon frere & de ſon mari, ſe promenant avec ſa 
belle-ſceur & leurs deux enfans , ſur un enn 
wo quelqu'un lui tint à leur Fajet: 


Ces deux Meſſieurs qui ſont 2 
Nous ſont chers de bien des manicres ; 
Ce ſont nos amis, nos amans; 

Ce ſont nos maris & nos freres , 

Et les peres de ces enfans. 
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6 LES ConFEsSIONS. 
ſes ſoupirs, à ſes convulſives etreintes , qu'un 
regret amerſe meloit i ſes careſſes; elles n'en 
ẽtoient que plus tendres. Quand il me diſoit : 
Jean-Jacques , parlons de ta mere; je lui di- 
ſois : He bien, mon pere, nous allons donc 
pleurer; & ce mot ſeul lui tiroit deja des 
larmes. Ah ! diſoit- il en gemiſſant , rends- 
la moi, conſole- moi d' elle, remplis le vuide 
qu'elle a laiſſe dans mon ame. T' aimerois. je 
ainſi ſi tu n'ẽtois que mon fils? Quarante ans 
apres l' avoir perdue, il eſt mort dans les 
bras d'une ſeconde femme, mais le nom de 
la premiere à la bouche, & ſon image au 
fond du cœur. 

Tels furent les auteurs de mes jours, De 
tous les dons que le Ciel leur avoir departis , 
un cœur ſenſible eſt le ſeul qu'ils me laiſ- 
ſerent; mais il avoit fait leur bonheur, 8 
fit tous les malheurs de ma vie. 

Yetois n& preſque mourant; on eſperoit 
eu de me conſerver. J'apportai le germe 
une incommodite que les ans ont renfor- 
cce , & qui maintenant ne me donne quel- 
quefois des relaches que pour me laiſſer ſouf- 
frir plus cruellement d'une autre fagon. Une 
ſœur de mon pere, fille aimable & ſage, prir 


ET x) hi} 
ſi grand ſoin de moi qu'elle me ſauva. Au 
moment ou j'ecris ceci elle eſt encore en vie, 
ſoignant a Page de quatre vingts ans un mari 
plus jeune qu'elle, mais uſe par la boiſſon. 
Chere tante, je vous pardonne de m' avoir 
fait vivre, & je m'afflige de ne pouvoir vous 
rendre à la ſin de vos jours les tendres ſoins 
que vous m' avez prodigues au commence- 
ment des miens. Jai auſſi ma mie Jaqueline 
encore vivante, ſaine & robuſte. Les mains 
qui m' ouvrirent les yeux 4 ma naiſſance 
pourront me les fermer a ma mort. 

Je ſentis avant de penſer; c'eſt le ſort com- 
mun de l'humanitẽ. Je Veprouvai plus qu'un 


autre. J'ignore ce que je fis juſqu à cing ou fix 


ans: je ne ſais comment j appris à lire; je ne 

me ſouviens que de mes premieres lectures & 
de leur effet ſur moi: c'eſt le tems d'ou je 
date ſans interruption la conſcience de moi- 
meme. Ma mere avoit laiſſé des Romans. 
Nous nous mimes à les lire apres ſoupe , mon 
pere & moi. Il n'eroit queſtion d'abord que 
de m' exercer a la lecture par des livres amu- 
ſans; mais bientor Vinterer devint ſi vif que 
nous liſions tour- a- tour ſans relache , & paſ- 
ſions les nuits à cette occupation. Nous ne 
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pouvions jamais quitter qu'a la fin du vo- 
| lume. Quelquefois mon pere, entendant le 
matin les hirondelles , diſoit tout honteux : 
Allons nous coucher , je ſuis plus enfant que 
toi. | 

En peu de tems Pacquis , par cette dange- 
reuſe merthode , non-ſqulement une extreme 
facilité à lire & à m'entendre, mais une in- 
telligence unique a mon age ſur les paſſions. 
Je n'avois aucune idée des choſes, que tous 
les ſentimens m'eroient deja connus. Je u = 


vois rien congu; Pavois tout ſenti. Ces emo- 


tions confuſes que j*eprouvai coup fur coup 
n'altèroient point la raiſon que je n'avois pas 


encore; mais elles m'en formerent une d'une 
autre trempe, & me donnerent de la vie 


humaine des notions bizarres & romaneſ- 


ques, dont Pexperience & la reflexion u ont 


jamais bien pu me guerir, 
Les Romans finirent avec Pete de 1719. 


L'liiver ſuivant ce fut autre choſe. La biblio- 
theque de ma mere Epuiſee , on eut recours 
a la portion de celle de fon pere qui nous 
eroit echue. Heureuſement il s' trouva de 
bons livres; & cela ne pouvoit gueres erre' 
autrement; cette bibliotheque ayant ere for- 
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mee par un Miniftre , a la yerite , & ſavant 
meme, car c'eroit la mode alors, mais 
homme de gout & d'eſprit. L'hiſtoire de 
VEgliſe & de PEmpire par Le Sueur , le diſ- 
cours de Boſſuet ſur Phiſtoire univerſelle , 
les hommes illuſtres de Plutarque , I hiſtoire 


| de Veniſe par Nani, les m&ramorphoſes d'O- 


vide, La Bruyere, les mondes de Fontenelle, 
ſes Dialogues des morts, & quelques tomes 
de Moliere , furent tranſportes dans le cabi- 
net de mon pere, & je les lui liſois tous les 
jours durant ſon travail. J'y pris un goùt rare 
& peut - Ctre unique à cet age. Plutarque, 
ſur - tout, devint ma lecture favorite. Le 
plaiſir que je prenois à le relire ſans ceſſe me 
guerir un peu des Romans, & je preferai bien- 
tot Ageſilas, Brutus, Ariſtide , a Orondate, 
Artamene & Juba. De ces intereſſantes lec- 
tures, des entretiens qu'elles occaſionnoĩent 
entre mon pere & moi ſe forma cet eſprit 
libre & republicain, ce caractere indomp- 
table & her , impatient de joug & de ſervi- 
tude qui m'a tourmentẽ tout le tems de ma 
vie dans les ſituations les moins propres 4 


lui donner l'eſſor. Sans ceſſe occupè de Rome 


& d' Athenes; vivant, pour ainſi dire, avec 
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leurs grands hommes, ne moi - meme Ci- 
toyen d'une Republique , & fils Pun pere 
dont l'amour de la Parrie &roir la plus forte 


paſſion, je m'en enflammois a ſon exemple; 


je me croyois Grec ou Romain; je devenois 
le perſonnage dont je liſois la vie: le recit 
des traits de conſtance & d'intrepidire qui 
m' avoient frappe me rendoit les yeux etin- 
celans & la voix forte. Un jour que je ra- 
contois a table l'aventure de Scevola , on 
fut effraye de me voir avancer & tenir la 
main ſur un rechaud pour repreſenter ſon 
action. | 


Javois un frere plus age que moi de ſept 


ans. II apprenoit la profeſſion de mon pere. 


L'extrème affection qu'on ayoit pour moi le 


faiſoit un peu negliger , & ce n'eſt pas cela 


que j'approuve. Son Education ſe ſentit de 
cette negligence. Il prit le train du liberti- 
nage, meme avant Vage d'erre un vrai liber- 


tin. On le mit chez un autre maitre , d'ou il 


faiſoir des eſcapades , comme il en avoir fait 
de la maiſon paternelle. Je ne le voyois preſ- 
que point: à peine puis - je dire avoir fait 
connoiſſance avec lui: mais je ne laiſſois pas 
de Paimer tendrement, & il m'aimoit, au- 
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tant qu'un poliſſon peut aimer quelque choſe. 
Je me ſouviens qu'une fois que mon pere le 


chatioit rudement & avec colere , je me 


jettai impẽtueuſement entre deux Vembraſ- 

ſant etroitemenr. Je le couvris ainſi de mon 
corps receyant les coups qui lui eroient por- 

res , & je m'obſtinai ſi bien dans cette atti- 
tude qu'il falut enfin que mon pere lui fit 
grace, ſoit deſarme par mes cris & mes 
larmes, ſoit pour ne pas me maltraiter plus 
que lui. Enfin mon frere tourna ſi mal qu'il 
s enfuit & diſparut tout - A - fair. Quelque 
tems aptès on ſur qu'il toit en Allemagne. 
Il n'ecrivit pas une ſeule fois. On na plus eu 
de ſes nouvelles depuis ce tems-là, & voila 
comment je ſuis demeure fils unique. 

Si ce pauvre garcon fut eleve negligem- 
ment, il n'en fur pas aink de ſon frere , & 
les enfans des Rois ne ſauroient Erre ſoignes 
avec plus de zele que je le fus durant mes 
premiers ans, idolatre de tout ce qui m' en- 
vironnoit, & toujours, ce qui eſt bien plus 
rare, traite en enfant cheri , jamais en enfant 
gate. Jamais une ſeule fois, juſqu'à ma ſortie 
de la maiſon paternelle, on ne m'a laiſſè cou- 
rir ſeul dans la rue avec les autres enfans; 
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jamais on n'eut a reprimer en moi ni à ſatif- | 


faire aucune de ces fantaſques humeurs qu'on 
impute A la nature, & qui naiſſent toutes de 
la ſeule education. J avois les defaurs de mon 
age ; j'ẽtois babillard , gourmand , quelque- 
fois menteur, J'aurois yols des fruits , des 
bonbons , de la mangeaille ; mais jamais je 
nai pris plaiſir a faire du mal, du degar , a 
charger les autres, à tourmenter de pauvres 
animaux. Je me ſouviens pourtant d'avoir 
une fois piſſè dans la marmite d'une de nos 
voiſines appellèe Madame Clot, tandis qu'elle 
etdit au preche. Y avoue meme que ce ſouve- 
nir me fait encore rire , parce que Madame 
Clor, bonne femme au demeurant, <etoit 
bien la vieille la plus grognon que je connus 
de ma vie. Voila la courte & veridique hiſ- 
toire de tous mes mefaits enfantins. 
Comment ſerois - je devenu mechant , 
quand je n' avois ſous les yeux que des exem- 
ples de douceur , & autour de moi que les 
meilleures gens du monde? Mon pere, ma 
tante, ma mie, mes parens , nos amis, nos 
voiſins, tout ce qui m'environnoit ne m'o- 
beifloir pas à la veéritè, mais m'aimoit; & 
moi je les aimois de meme. Mes volontés 
| etoieng, 


cr 


n 13 
eroient ſi peu excitèes & (i peu contrarices 
qu'il ne me venoit pas dans Peſprir d'en avoir. 
Je puis jurer que juſqu'à mon aſſerviſſement 
ſous un maitrre , je n'ai pas ſu ce que c' toit 
qu'une fantaiſie. Hors le tems que je paſſois 
a lire ou Ecrire auprès de mon pere, & celui 
ou ma mie me menoit promener, j'erois tou- 
jours avec ma tante, A la voir broder, 4 


* 


| Ventendre chanter , aſſis ou debout A core 


delle, & jerois content. Son enjouement, 
ſa douceur , ſa figure agreable , m'ont laiffe 
de ſi fortes impreſſions, que je vois encore 
ſon air, ſon regard, ſon attitude; je me 
ſouviens de ſes petits propos careſſans: je 
dirois comment elle étoit vètue & coiffee , 
ſans oublier les deux crochets que ſes cheveux 
noirs faiſoient ſur ſes rempes , ſelon la mode 
de ce tems - 1a, | 

Te ſuis perſuade que je lui dois le gout ou 
plut6rt la paſſion pour la muſique, qui ne $'eſt 
bien developpee en moi que long-tems apres. 
Elle ſavoir une quantitè prodigicuſe d'airs & 
de chanſons qu'elle chantoit avec un filet de 
voix fort douce. La ſerenite d'ame de cette 
excellente fille Elojgnoir d'elle & de tout ce 


qui l'environnoit la teyetic & la triſteſſe. 
Tome J. B 


14 Les Conrxess10Ns. 


L attrait que ſon chant avoir pour moi fut tel 
que non- ſeulement pluſieurs de ſes chanſons 
me ſont toujours reſtees dans la memoire , 
mais qu'il m'en revient mème, aujourd'hui 
que je Pai perdue, qui, totalement oublices 
depuis mon enfance, ſe retracent à meſure 


8 que je vieillis, avec un charme que je ne 


'% 


puis exprimer. Diroit - on que moi, vieux 
radoteur, roſſge de ſoucis & de peines, je 
me ae quel quefois à pleurer comme 
ger en marmdðtant ces petits airs d'une 

1x deja caſſee & tremblante? Il y en a un 
ſur- tout, qui m'eſt bien revenu tout entier, 
quant à Pair 3 mais la ſeconde moitié des 
paroles s eſt conſtammenr refuſte a tous mes 
efforts pour la rappeler , quoiqu'il m'en 
revienne confuſemenr les rimes. Voici le 
commencement*, & ce que j'ai pu me rap- 
peler du reſte. i 


Tircis, je noſe 
Ecouter ton chalumeau, 
d sous Pormeau ; 
Car on en cauſe 
Ds ja dans notre hameau. 
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Et toujours l' pine eſt ſous la roſe. 


Je cherche où eſt le charme attendriſſant 
que mon cœur trouve à cette chanſon : c'eſt 
un captice auquel je ne comprends rien; 
mais il m'eſt de toute impoſſibilitè de la 
chanter juſqu'a la fin, ſans etre arrete par 
mes larmes. Jai cent fois projerte d'ccrire a 
Paris pour faire chercher le reſte des paroles, 
ſi tant eſt que quelqu'un les connoiſſe encore. 
Mais je ſuis preſque ſur que le plaiſir que je 
prends a me rappeler cet air $eyanouiroirt 
en partie, {i Pavois la preuve que d'autres 
que ma pauvre tante Suſon Pont chante. 

Telles furent les premieres affections de 
mon entree à la vie; ainſi commenqcoit a ſe 
former ou a ſe montrer en moi ce cœur a la 
fois ſi fier & ſi tendre, ce caractere effemine , 
mais pourtant indomptable, qui, flottant 
toujours entre la foibleſſe & le courage, entre 

la molleſſe & la vertu, m'a juſqu'au bout 

mis en contradiction avec moi- mème, & a 

fait que Pabſtinence & la jouiſſance, le plai - 
| B ij 
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fir & la ſageſſe, m'ont également échapé. 

Ce train d' education fut interrompu par 
un accident dont les ſuites ont influe ſur le 
reſte de ma vie. Mon pere eut un demele 
avec un M. G***, Capitaine en France, & 
apparente dans le Conſeil. Ce G***, homme 
inſolent & lache , ſaigna du nez , & pour ſe 
venger accuſa mon pere d'avoir mis I'epee A 
la main dans la Ville. Mon pere, qu'on vou- 


que , ſelon la loi, Paccuſateur y entrat auſſi 
bien que lui. N'ayant pu Pobrenir , il aima 
mieux ſortir de Geneve & s'expatrier pour 
le reſte de ſa vie, que de ceder ſur un point 
ou Phonneur & la liberte- lui paroiſſoient 
compromis. 
Je reſtai ſous la tutelle de mon oncle Ber- 
nard alors employè aux fortifications de Ge- 
neve. Sa fille ainee eroir morte, mais il avoir 
un fils de meme Age que moi. Nous fumes 
mis enſemble à Boſſey en penſion chez le 
Miniſtre Lambercier, pour y apprendre, avec 
le latin, tout le menu fatras dont on Pac- 
compagne ſous le nom d' education. 
Deux ans paſſés au village adoucirent un 
peu mon aprete romaine , & me ramene- 
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rent 2 lẽtat d'enfant. A Geneve oli Von ne 
m'impoſoit rien, j aimois Papplication , la 


lecture; c' toit preſque mon ſeul amuſement. 


A Boſſey le travail me fit aimer les jeux qui 
lui ſervoient de relache. La campagne etoit 


pour moi ſi nouvelle que je ne pouvois me 


laſſer d'en jouir. Je pris pour elle un gour fi 
vif qu'il n'a jamais pu s'eteindre. Le ſouvenir 
des jours heureux que j'y ai paſſes m'a fait 
regretter ſon ſejour & ſes plaiſirs dans tous 
les ages, jufqu'a celui qui m'y a ramenẽ. 
M. Lambercier etoit un homme fort raiſon- 
nable , qui, ſans negliger notre inſtruction , 
ne nous chargeoit point de devoirs extremes. 
La preuve qu'il s'y prenoit bien eſt que, 
malgrẽ mon averſion pour la gene , je ne me 
ſuis jamais rappelle avec degoiit mes heures 


d'etude, & que, fi je nappris pas de lui 


beaucoup de choſes, ce que j appris je l'ap- 
ps ſans peine, & n'en ai rien oublie. 

La ſimplicitè de cette vie champetre me 
fit un bien d'un prix ineſtimable en ouvrant 
mon cœur à Pamitie. Juſqu' alors je n'avois 
connu que des ſentimens élevẽs, mais ima- 
zingire. Lhabitude de viyre enſemble dans 
un Etat paiſible, m' unit tendrement à mon 
c B iij 
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couſin Bernard. En peu de tems, j'eus pour 
lui des ſentimens plus affectueux que ceux 
que j”avois eu pour mon frere , & qui ne ſe 
ſont jamais effaces. C'ẽtoit un grand gargon 
fort eflanque , fort fluer , auſſi doux d'eſprit 
que foible de corps, & qui n'abuſoit pas 


trop de la predile&ion qu'on avoit pour lui 


dans la maiſon , comme fils de mon tuteur. 
Nos travaux, nos amuſemens, nos gouts , 
Etoient les memes ; nous étions ſeuls; nous 
Erions de meme age; chacun des deux avoir 
beſoin d'un camarade : nous ſeparer eroit 


en quelque ſorte nous aneantir. Quoique | 
nous euſſions peu d*occaſtons de faire preuve 
de notre attachement l'un pour l'autre, il 


etoit extreme , & non - ſeulement nous ne 
pouvions vivre un inſtant ſepares , mais nous 


n'imaginions pas que nous puſſions jamais 


Ferre. Tous deux d'un eſprit facile a céder 
aux cateſſes, complaiſans quand on ne 
vouloit pas nous contraindre, nous erions 
toujours d'accord ſur tout. Si, par la faveur 
de ceux qui nous gouvernoient, il ayoit ſur 
moi quelque aſcendant ſous leurs yeux 
quand nous étions ſeuls , Pen avois un ſur 
lui qui rétabliſſoit Vequilibre, Dans nos 


ir 
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Etudes, je lui ſouflois ſa legon quand il 
hẽſitoit; quand mon theme etoir fait, je lut 
aidois à faire le ſien, & dans nos amuſemens | 
mon goũt plus actif lui ſervoit toujours de 
guide. Fnfin nos deux caracteres $accor- 
doient ſi bien, & Pamitie qui nous uniſſoit 
toit fi vrale, que dans plus de cinq ans que 
nous fiimes preſque inſeparables tant a Boſley 
qu'a Geneve , nous nous battimes ſouvent , 
je Pavoue 3 mais jamais on n'eut beſoin de 
nous ſèparer, jamais une de nos querelles ne 
dura plus d'un quart- d'heure, & jamais une 
ſeule fois nous ne portimes l'un contre 
rautre aucune accuſation. Ces remarques 
ſont, fi l'on veut, puèriles, mais il en re- 
ſulte pourtant un exemple peut - Etre unique, 
depuis qu'il exiſte des enfans. 

La maniere dont je vivois à Boſſey me 
convenoit {i bien, qu'il ne lui a manque que 
de durer plus long- tems pour fixer abſolument 
mon caractere. Les ſentimens tendres, affec- 
tueux, paiſibles, en faiſoient le fond. Je 
crois que jamais individu de notre eſpece 
neut natutellement moins de vanite que 
moi. Je m*elevois par clans a des mouvemens 
ſublimes, mais je retombois auſfi-ror dans 


comme cette (Everite , preſque toujours juſte, 
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ma langueur. Etre aimẽ de tout ce qui m' ap- 
prochoir étoit le plus vif de mes deſits. 
T*trois doux, mon couſin Veroit ; ceux qui 
nous gouvernoient Veroient eux - memes. 
Pendant deux ans entiers je ne fus ni temoin 
ni victime d'un ſentiment violent. Tout 
nourriſſoit dans mon cœur les diſpoſitions 
qu'il regut de la nature. Je ne connoiſſois 
rien d' auſſi charmant que de voir tout le 
monde content de moi & de toute choſe. 
Je me ſouviendrai, toujours qu'au temple, 
rẽpondant au catechiſme , rien ne me trou- 
bloir plus quand il m'arrivoit d'heliter , que 
de voir ſur le viſage de Mlle. Lambercier des 
marques d' inquiẽtude & de peine. Cela ſeul 
m'affligeoit plus que la honte de manquer 
en public, qui m'affectoit pourtant extre- 
mement: car, quoique peu ſenſible aux 
louanges, je le fus toujours beaucoup à la 
honte , & je puis dire ici que l'attente des 


reprimandes de Mlle. Lambercier me donnoit 
moins d' alarmes que la crainte de la cha- 


griner. 
Cependant elle ne manquoit pas au beſoin 
de ſeverite, non plus que ſon. frere : mais 


„ 


Ein 
toit jamais emportẽe, je m' en affligeois 
& ne m' en mutinois point. J'erois plus fache 
de deplaire que d' etre puni , & le figne du 
mecontentement m'etoit plus cruel} que la 
peine afflictive. Il eſt embatraſſant de m'ex- 
pliquer mieux, mais cependant il le faut. 
Qu'on changeroit de méthode avec la jeu- 
neſſe ſi l'on voyoit mieux les effets Eloignes 
de celle qu'on emploie toujours indiſtinc- 
tement & ſouvent indiſcretement ! La grande 
lecon qu'on peut tirer d'un exemple auſſi 
commun que funeſte, me fait reſoudre à le 
donner. | 

Comme Mlle. Lambercier avoit pour nous 
PaﬀeHtion d'une mere, elle en avoir auſſi 
Pautorite , & la portoit quel quefois juſqu'a 


nous infliger la punition des enfans, quand 


nous Vavions merirce. Aﬀez long- tems elle 
gen tint à la menace, & cette menace d'un 
chatiment tout nouveau pour moi, me ſem- 
bloit très- effrayante; mais après execution 
je la trouvai moins terrible a Vepreuve que 
Partente ne l'avoit &te, & ce qu'il ya de 
plus bizarre, eſt que ce chariment m'affec- 
tionna davantage encore 4 celle qui me 
Payoit impoſe, Il falloĩit meme toute la yerite 
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de. cette affection & toute ma douceur natu- | 


relle pour m'empecher de chercher le retour 
du meme traitement en le meritant : car 
j avois trouve dans la douleur, dans la honte 
meme,, un melange de ſenſualire qui m'avoit 
laiiſe plus de deſir que de crainte de VE- 
prouver derechef par la meme main. II eſt 
vrai que, comme il ſe meloir ſans doute a 
cela quelque inſtin& precoce du ſexe, le 
meème chatiment regu de ſon frere , ne m'eũt 
point du tout paru plaiſant. Mais de Phumeur 
dont il ẽtoit, cette ſubſtitution n' toit gueres 
a craindre , & ſi je m' abſtenois de meriter 
la correction, c' toit uniquement de peur de 


facher Mlle. Lambercier; car tel eſt en moi 


empire de la bienveillance, & meme de 
celle que les ſens ont fait naitre , qu'elle leur 
donna toujours la loi dans mon cœur. 

Cette recidive que j'èloignois ſans la 
craindre, arriva ſans qu'il y eur de ma faute, 
c'eſt· a- dire, de ma volonre , & j'en pro- 
ficai , je puis dire, en ſureté de conſcience. 
Mais cette ſeconde fois fut auſſi la derniere: 
car Mlle. Lambercier stant ſans doute ap- 
percue a quelque ſigne que ce chatiment 
Walloit pas a ſon but, declara qu'elle y re- 
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nongoit & qu'il la fatiguoit trop. Nous avions 
juſques-la couche dans ſa chambre, & meme 
en hiyer quelquefois dans ſon lit. Deux jours 
apres on nous fit coucher dans une autre 
chambre, & j'eus deſormais Phonneur dont 
je me ſerois bien paſſè, d'erre craite par elle 
en grand garcon. | 

Qui croiroit que ce chatiment d'enfant 
recu 4 huir ans par la main d'une fille de 
trente a decide:de mes goũts, de mes deſirs, 
de mes paſſions , de moi pour le reſte de ma 
vie „& cela, preciſemenrt dans le ſens con- 
traire à ce qui devoit s' enſuivre naturelle- 
ment? En meme tems que mes ſens furent 
allumes , mes deſirs prirent ſi bien le change, 
que, bornes a ce que j avois eprouve , ils ne 
Sgaviſerent point de chercher autre choſe. 
Avec un ſang brulant de ſenſualite preſque 
des ma naiſſance je me conſeryai pur de 
toute ſouillure , juſqu'a Page ou les rempe- 
ramens les plus froids & les plus tardifs ſe 
developpent. Tourments long - tems, ſans 
ſavoir de quoi, je devorois d'un œil ardent 
les belles perſonnes 3 mon imagination me 
les rappelloit ſans ceſſe, uniquement pour 


= 
| 
| 
| 


toujours perſiſtant, & porte juſqu'a ladepra- 
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les mettre en ceuvre à ma mode, & en faire 
autant de Demoiſelles Lambercter. 57 
Meme apres age nubile, ce gour bizarre 


vation, juſqu'à la folie, m'a conſerve les d 
mæœurs honneres qu'il ſembletoit avoir du p 


m'oter. Si jamais Education fut modeſte & 9 
chaſte , c'eſt aſſurẽment celle que j'ai regue. Wi © 
Mes trois tantes n' toient pas ſeulement des C 
perſonnes d'une ſageſſe exemplaire , mais 8 
d'une reſerve que depuis long - tems le: 
femmes ne connoiſſent plus. Mon pere, 0 

ö 


homme de plaiſir, mais galant à la vieille 


mode, n'a jamais tenu près des femmes 
qu'il aimoir le plus, des propos dont une 
vierge eur pu rougir , & jamais on n'a pouſſẽ | 
plus loin que dans ma famille & devant moi | 
le reſpect qu'on doit aux enfans. Je ne trouvai 
pas moins d' attention chez M. Lambercier . 
fur le meme article, & une fort bonne ſer- 
vante y fut miſe a la porte, pour un mor un 
peu gaillard qu'elle avoit prononce devant 
nous. Non; ſeulement je n' eus juſqu's mon 
adoleſcence aucune idee diſtincte de union 
des ſexes, mais jamais cette idee confuſe 
ne 


nn SE 02 46: 
ne S' offrit a moi que ſous une image odieuſe 
& degoiitante. J/ayois pour les filles pu- 
bliques une horreur qui ne Feſt jamais 
effacte : je ne pouvois voir un debauche ſans 
dedain, ſans effroi meme , car mon averſion 
pour la debauche alloit juſques-1a , depuis 
quallant un jour au petit Sacconex par un 
chemin creux , je vis des deux cotes des 
cavitẽs dans la terre où l'on me dit que ces 
gens-1a faiſoient leurs accouplemens. Ce que 
javois vu de ceux des chiennes, me revenoit 
auſſi toujours à l' eſprit en penſant aux autres, 
& le cœur me ſoulevoit à ce ſeul ſouvenir. 

Ces préjugks de Veducation , propres par 
eux-memes à retarder les premieres explo- 


ſions d'un temperament combuſtible , furent 


aidees , comme j'ai dit, par la diverſion que 
firent ſur moi les premieres pointes de la 
ſenſualitèẽ. N'imaginant que ce que j'avois 
ſenti , malgre des efferveſcences de ſang très- 
incommodes, je ne ſavois porter mes deſirs 
que vers Veſpece de volupte qui m'eroit 
connue , ſans aller jamais juſqu'a celle 
qu'on m'avoit rendue haiflable, & qui 
tenoit de fi pres à autre, ſans que jᷣ en euſſe 
le moindre ſoupgon, Dans mes ſottes fan- 
Tome I. | C 
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taiſies, dans mes crotiques fureurs , dans les 
actes extravagans auxquels elles me portoient 
quelquefois, jempruntois imaginairement 
le ſecours de nc ſexe, ſans penſer jamais 
qu'il fut propre à un autre uſage qu'a celui 
que je brulois d'en tirer. 

Non - ſeulement donc c'eſt ainſi de un 
temperament très· ardent, très: laſcif, très- 
precoce , je paſſai toutefois age de pubertè 
ſans deſirer, fans connoitre d'autres plaifirs 


des ſens que ceux dont Mlle. Lambercter | 
m' avoit tres- innocemment donne Pidee ; 


mais quand enfin le progres des ans nveur 
fait homme, Ceft encore ainſi que ce qui 


devoit me perdre me conſerva. Mon ancien 


gour d' enfant, au lieu de s vanouir S aſſocia 
tellement à Pautre, que je ne pus jamais Pé- 
carter des defirs allumés par mes fens; & 
cette folie, jointe à ma timidire naturelle, 
m'a toujours rendu tres - peu entreprenant 
pres des femmes, faute d oſer tout dire ou 
de pouvoir tout faire; Peſpece de jouiſſance 
dont l'autre n'eroit pour moi que le dernier 
terme ne pouvant etre uſurpee par celui qui 
la deſire, ni devinte par celle qui peut Vac- 
corder. Yai ainſi paſſt ma vie a convoiter & 


Linn le $5 


es me taire aupres des perſonnes que j'aimois 
on le plus. N'oſant jamais declarer mon gout 
oy je Pamuſois du moins par des rapports qui 
''5 BY m'cnconſervoient Vide. Etre aux genoux 
ui dune maitrefle impérieufe, obtir à ſes 
ordres , avoir des pardons a lui demander, 
an eroient pour moi de tres-douces jouiſſances , 
8— | & plus ma vive imagination m'enflammoit 
te le ſang, plus Pavois Vair d'un amant tranſi. 
Irs On congoit que cette maniere de faire amour 
ef wamene pas des progres bien rapides, & 
3 n'eſt pas fort dangereuſe à la vertu de celles 
ut qui en ſong l'objet. Jai donc fort peu poſſe · 
ui de, mais je n'ai pas laiſſè de jouir beaucoup 
en a ma maniere; c'eſt-a-dire , par Vimagina- 
1a tion. Voila comment mes fens, d'accord 
G avec mon humeur timide & mon eſprit 
& Bi romaneſque, m'onr conſerve des ſentimens 
e, puts & des mœurs honnètes; 3 par les memes 
nt goùts qui, peut - Etre avec un peu plus 
IU d'effronterie, m'auroient plonge dans les 
2 plus brutales volupres. 5 
er 


Pai fait le premier pas & le plus pénible 
* dans le labyrinthe obſcur & fangeux de mes 
c confeſſions. Ce reſt pas ce qui eſt criminel \ ; 
& qui coũte le plus à dire, Ceſt ce qui eſt 
C ij | | 
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ridicule & honteux. Dès à preſent je ſuis 
ſir de moi; apres ce que je viens d'oſer 
dire, rien ne peut plus m'arrèter. On peut 
juger de ce qu'ont pu me coũter de ſembla- 
bles aveux, ſur ce que dans tous le cours de 
ma vie, emporte quelquefois pres de celles 
que j aimois par les fureurs d'une paſſion qui 
m'oroir la faculté de voir, d'entendre, hors 
de ſens, & ſaiſi d'un tremblement convulſif 
dans tout mon corps; jamais je n' ai pu 
prendre ſur moi de leur declarer ma folie, & 
d'implorer d'elles dans la plus intime fami- 
liaritè , la ſeule faveur qui manquoit aux 
autres. Cela ne m'eſt jamais arrive qu'une 


fois dans l'enfance, avec un enfant de mon 


age , encore fut- ce elle qui en fit la premiere 
propoſition. | 
En ͤ8remontant de cette ſorte aux premieres 
traces de mon ètre ſenſible, je trouve des 
elemens qui, ſemblant quelquefois incom- 
patibles, n' ont pas laifſe de s'unir pour 
produire avec force un effet uniforme & 
ſimple , & jen trouve d'autres qui, le 
memes en apparence , ont forme par le 
concours de certaines circonſtances de ſi 


| differentes combinaiſons „qu'on nimagi- 
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neroit jamais qu'ils euſſent entreux aucun 
rapport. Qui croiroit, par exemple, qu'un 
des reſſorts les plus vigoureux de mon ame 
fur trempe dans la meme ſource d'ou la 
luxure & la molleſſe ont couls dans mon 
ſang ? Sans quitter le ſujet dont je viens de 
parler, on en va voir ſortir une impreſſion 
bien différente. 

Jetudiois un jour ſeul ma legon dans la 
chambre contigue A la cuiſine. La ſervante 
avoir mis ſecher à la plaque les peignes de 
Mlle. Zambercier., Quand elle revint les 


prendre, il s' en trouya un dont tout un core 


de dents Eroit briſè. A qui s' en prendre de ce 
degar ? Perſonne autre que moi n*eroit entre 
dans la chambre. On m'interroge; je nie 
d' avoir touch le peigne. M. & Mlle. Lamber- 
cĩ er ſe rèuniſſent; m' exhortent, me preſſent, 
me menacent; je perſiſte avec opiniatrere 
mais la conviction Eroit trop forte, elle em- 
porta ſur toutes mes proteſtations, quoique 
ce fur la premiere fois qu'on m'eũt trouvẽ 
tant d' audace à mentir. La choſe fut priſe 
au ſcrieux ; elle meritoit de Fetre. La mé- 
chancete, le menſonge, Pobſtination pa- 
rutent er dignes de punition; mais 
C uj 
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pour le coup ce ne fut pas par Mlle. Lamber- 


cier qu'elle me fut infligee. On &crivit a mon 
oncle Bernard; il vint. Mon pauvre couſin 
ecoit charge d'un autre delitnon moins grave: 
nous fumes enveloppes dans la meme execu- 
tion. Elle fut terrible. Quand, cherchant le 
remede dans le mal meme , on eùt voulu 
pour jamais amortir mes ſens depraves , on 
n'auroit pu mieux sy prendre. Auſſi me 
laiſſerent- ils en repos pour long - tems. 
On ne put m'arracher l'aveu qu'on exi- 
geoit. Repris à pluſieurs fois, & mis dans 
erat le plus affreux, je fus inébranlable. 
Taurois ſouffert la mort & j'y ᷑tois reſolu. 


Il fallut que la force meme. cedar au dia- 


bolique entètement d'un enfant; car on 
n'appella pas autrement ma conſtance. En- 
fin je ſortis de cette cruelle &preuve en pieces, 
mais triomphant. 

Il y a maintenant pres de cinquante ans de 
cette aventure, & je nai pas peur d' etre puni 
de rechef pour le meme fait. He bien, je 
declare à la face du Ciel que jen erois inno- 
cent, que je n' avois ni cafle ni touche le 
peigne, que je n'avois pas approche de la 
plaque , & que je n'y ayois pas mEme ſonge. 


Qu'on ne me demande pas comment ce degar 
ſe fir; je ignore, & ne puis le comprendre 3 
ce que je ſais très- certainement, ce que 


j'en étois innocent. 


Qu'on ſe figure un caractere timide & 
docile dans la vie ordinaire, mais ardent, 
fier, indomptable dans les paſſions; un 
enfant toujours gouverne par la voix de la 
raiſon, toujours traits avec douceur, &quire, 
complaiſance; qui n'avoit pas meme Videe 
de injuſtice , & qui, pour la premiere fois, 
en éprouve une ſi terrible, de la part preci- 


ſement des. gens qu'il cherit & qu'il reſpecte 


le plus. Quel renverſement didees ! quel 
deſordre de ſentimens ! quel bouleverſement 


dans ſon cœur, dans ſa cervelle, dans tout 


ſon petit Etre intelligent & moral! Je dis 


qu'on Simagine tout cela, gil eſt poſſible; 


car pour moi, je ne me ſens pas capable de 
demeler, de ſuivre la moindre trace de ce 
qui ſe paſſoit alors en moi. 

Je n'avois pas encore aſſez de raiſon pour 
ſentir combien les apparences me condam- 
noient, & pour me mettre à la place des 


autres, Je me tenois a la mienne, & tout ce 
que je ſentois, c' etoit la rigueur d'un chati» 


n 


wn Kod 
n © 


tranſports convulſifs, nous erouffions ; 
quand nos jeunes cœurs un peu +2 Fg 


jours preſens , quand je vivrois cent mille 
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ment effroyable pour un crime que je n'avois 
pas commis. La douleur du corps, quoique 
vive, m'ctoir peu ſenſible, je ne ſentois que 
Vindignation, la rage, le déſeſpoir. Mon 
couſin, dans un cas à peu pres ſemblable, & 
qu on avoit puni d'une faute involontaire 
comme d'un ace. premedite,, ſe mettoit en 
fureur à mon exemple, & ſe montoit, pour 
ainſi dire, à man uniſſon. Tous deux dans 
le meme lit nous nous embraſſions avec * 


pouvoient exhaler leur colere, nous nous 
levions ſur notre ſeant , & nous nous mettions 
tous, deux A crier cent fois de toute notre 
force : Carpifts » Carnifex, Carnifex. 

Je ſens en ecrivant ceci que mon pouls 
S'Uleve encore; ces momens me ſeront tou- 


ans. Ce premier ſentiment: de la violence & 
de Vinjuftice eſt reſts {i profondement grays 
dans mon ame, que toutes les idées qui s'y 
rapportent me rendent ma premiere mo- 
tion; & ce ſentiment, relatif a moi dans ſon 
origine, a pris une telle conſiſtance en lui- 
meme, & $c{ tellement derache do tout in- 
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ol teret perſonnel „ que mon cœur s enflamme 
due au ſpectacle ou au recit de toute action in- 
que zuſte, quel qu'en ſoit l'objet & en quelque 
on FY qu'elle ſe commette, comme ſi l'effet 
” n retomboit ſur moi. Quand je lis les cruau- 
tire 


'un fourbe de pretre , je partirois volontiers 
pour aller poignarder ces miſcrables , duſſai- 
e cent fois y perir. Je me ſuis ſouvent mis 
1 nage, A pourſuivre A la courſe, ou a coups 


& Aae pierre un coq , une vache, un chien, un 
s, Enimal que j*en voyois tourmenter un autre, 
dus uniquement parce qu'il ſe ſentoit le plus fort. 
3 Cc mouvement peut m'erre naturel, & je 
tre crois qu'il Veſt ; mais le ſouvenir profond 

de la premiere injuſtice que j'ai ſoufferte y 
uls fut trop long · tems & trop fortement lie , 
1” pour ne Pavoir pas beaucoup renforce. | 
lle LA fut le terme de la ſerénité de ma vie 

1 enfantine. Des ce moment je ceſſai de jouir 


e dun bonheur pur, & je ſens aujourd'hui 
meme que le ſouvenir des charmes de mon 
10- enfance s'arréte 13. Nous reſtimes encore 4 


on Boſſey quelques mois. Nous y fimes comme 


ul on nous reprẽſente le premier homme encore 
dans le paradis terreſtre, mais ayant cefle 


& d'un tyran feroce, les ſubtiles noirceurs 
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d'en jouir. C C'ttoit en apparence la meme 1 
tuation, & en effet une toute autre maniere 


pell 
d'etre. eee , le reſpect, Vintimité, tou 
le confiance, ne liojent plus les Eleyes a leurs pal 
guides; 3 nous ne les regardions plus comme je! 


des Dieux qui liſoient dans nos cœurs: nous 
etions moins honteux de mal faire, & plus 4: 
craintifs d'tre accuſes : nous commencions 4 
A nous cacher , 4 nous mutiner, à mentir, |: 
Tous les vices de notre age corrompoient ch 
notre innocence & enlaidiſſoient nos jeux. 
La campagne meme perdir a nos yeux cet I 
attrait de douceur & de fi implicitè qui va au 
cceur. Elle nous ſembloir deſerte & ſombte; 
elle toit comme couverte d'un voile qui 
nous en cachoit les beautes. Nous ceſſàmes 
de cultiver nos petits jardins, nos herbes, 
nos fleyrs. Nous n'allions plus gratter legere- 
ment la terre & crier de joie, en d&couvrant 
le germe du grain que nous avions ſeme. 
Nous nous degodtàmes de cette vie 3 on ſe 
dẽgoùta de nous; mon oncle nous retira, & 
nous nous ſeparames de M. & Mlle. Lam - 
bercier raſſaſiłs les uns des autres, & regret- 
tant peu de nous quitter. ; 

Pres de trente ans ſe ſont paſſes depuis, ma 


te 


r 
fortie de Boſſey ſans que je m'en ſois rap- 
pelle le ſour d'une maniere agrbable par des 
fouvenirs un peu lies : mais depuis qu ayant 
paſſe rage mür je decline vers la vieilleſſe, 
je ſens que ces mEmes ſouvenirs renaiſſent, 
tandis que les autres s effacent , & le gravent 
dans ma memoire avec des traits dont le 
charme & la force augmentent de jour en 
jour ; comme fi ſentant deja la vie qui E- 
chape, je cherchois 4 la reſaiſir par ſes com- 
mencemens. Les moindres fairs de ce tems- 
la me plaiſent par cela ſeul qu'ils ſont de ce 
tems - Ia, Je me rappelle toutes les circonſ- 
tances des lieux, des perſonnes, des heures. 
Je vois la ſervante ou le valet agiſſant dans 
la chambre, une hirondelle entrant par la 
fenetre , une mouche ſe poſer ſur ma main 
tandis que je recitois ma legon : je vois tout 
arrangement de la chambre ou nous etions; 3 
le cabinet de M. Lambertier a main droite 1 
une eſtampe reprẽſentant tous les papes un 
barometfe , un grand calendrier ; des fram- 
boiſiers qui, d'un jardin forr flevs dans le- 
quel la maiſon s'enfongoit ſur le derriere ,, 
venoient ombrager la fenetre, & paſſoient 
quelquefois juſqu'en dedans. Je ſais bien que 
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le lecteur n'a pas grand beſoin de ſavoir tout 
cela; mais j'ai beſoin , moi , de le lui dire, 
Que role - je lui raconter de meme toutes le 
petites anecdotes de cet heureux age , qui me 
font encore treſſaillir d*aiſe quand je me les 
rappelle. Cinq ou fix ſur- tout... . compo- 
ſons. Je vous fais grace des cinq , mais j'cn 
veux une, une ſeule; pourvu qu'on me la 
laiſſe conter le plus longuement qu'il me ſera 
poſſible, pour prolonger mon plaiſir. 

Si je ne cherchois que le vöôtre, je pour- 
rois choiſir celle du derriere de Mlle. Lan- 
bercier, qui, par une malheureuſe culbute 
au bas du pre , fut erale tout en plein devant 
le Roi de Sardaigne à ſon paſſage; mais 
celle du noyer de la terraſſe eſt plus amuſante 
pour moi qui fus acteur, au lieu que je ne 
fus que ſpeRateur de la culbute, & j*ayouc 
que je ne trouvai pas le moindre mot pour 
rite à un accident qui, bien que comique en 
lui - meme , m'alarmoit pour une perſonne 
que j aimois comme une mere, & peut . etre 
plus. 

O vous, lecteurs curieux de la grande hiſ- 
toire du noyer de la terraſſe, Ecourez - en 
; | horrible 
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tout Phorrible tragedie „& vous abſtenez de fre- 


dire. mir fi i vous pouvez. 

es les Il y avoir hors la porte E | 
1 me raſſe 2 gauche en entranr , ſur laquelle on 
e let alloit ſouvent s' aſſeoir Papres - midi, mais 
po- qui mavoit point d'ombre. Pour lui en don- 
jen ner M. Lambercier y fit planter un noyer. La 


2c la plantation de cet arbre ſe fit avec ſolemnitẽ. 
Les deux penſionnaires en furent les parrains, 
& tandis qu'on combloit le creux, nous te- 
nions Parbre chacun d'une main, avec des 
chants de triomphe. On fit pour 12015 un 
eſpece de baſſin tout autour du pied. Chaque 
jour, ardens ſpectateurs de cet arroſement, 
nous nous confirmions mon couſin & moi, 
dans Lide très- naturelle qu'il toit plus beau 
de planter un arbre ſur la terraſſe qu'un dra- 
peau ſurla breche; & nous reſolimes de nous 
procurer cette gloire „ ſans la partager ayec 
qui que ce fiir, 

Pour cela, nous allames couper une bou- 
ture d'un jeune ſaule , & nous la plantames 
ſur la terraſſe, à huit ou dix pieds de l'au- 
guſte noyer. Nous n'oubliimes pas de faire 
auſſi un creux autour de notre arbre: la dif- 
ficulte étoit d'avoir de quoi le rewplie ; 3 car 
Tome 1, D 
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Peau venoit gacez loin , & on ne nous lail- 
ſoit pas courir pour en aller prendre. Cepen- 
dant il en falloit abſolument pour notre 
faule. Nous employimes r routes ſortes de ruſes 
ke lui en fournir durant quelques jours, 
cela nous réuſſit ſi bien que nous le vimes 
bourgeonner & pouſſer de petites feujlles 
dont! nous meſurions raccroiſſement d heure 
en heure ; perſuades » quoiqu' il ne füt pas à 
un pied de terre, qu'il ne tarderoit pas 4 
nous ombrager. 
: Comme notre arbre nous occupant tout 
entiers nous rendoit incapables de toute ap- 
plication , de toute Etude , que nous trious 
comme en dilire » & que ne lachant a qui 
nous en avions, on nous tenoit d e plus court 
qu 'guparavant , nous vimes Finſtant fatal ou 
Peau nous alloit manquer, & nous nous 
deſolions dans Lattente de voir notre arbre 
perir de ſechereſſe. Enfin , la neceſlite , mere 
de Vinduſtrie , nous Cuggera une invention 
pour garantir Parbre & nous d'une mort 
certaine : ce fut de faire par deſſous terre une 
rigole qui conduigit ſecrerement au ſaule une 
partie de Feau dont on arroſoit le noyer. 


Cette entrepriſe, , extcurte ayec ardeur „ ne 
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r 
rkuſſit pöurtant pas d'abord. Nous avions fi 
mal pris la pente que l'eau ne couloit point. 
La tetre 8'tbouloir & bouchoit la rigole l'en- 
ttée ſe rempliſſoit d'ordures; tout alloit de 
travers. Rien ne nous rebuta. Omnia vincit 
labor improbus. Nous creusames davantage 
la terre & notre ballin „pour donner à l'eau 
ſon tcoulettient 3 nous coupames des fonds 
de boites en petites planches etroites, dont 
les unes miles de plar A la file, & d'autres 
polces en angle des deux cores kur celles-! 
nous firerit un canal triangulaire pour notre 
conduit. Nous plantames 4 Vencrte de petits 
bois minces & à claire-voie qui, faiſant ane 
eſpece de grillage ou de, crapaudine „ rete- 
nolĩent le limon & les pierres , ſins boucher 
le paſſage 4 Veau. Nous recouvrimes ſoi- 
gneuſement notre ouvrage de terre bien fou- 
lee, & le jour ol tout fut fait, nous atten» 
* dans des tranſes Seſpttance & de 
crainte l'heure de Parroſement. Apres des 
fiecles d'artente cette keure vint enfin: Mon- 
fieur Lambercier vint auſſi à ſon ordinaire 
aſſiſter a P*optration , durant laquelle nous 
nous tenions tous deux detriere lui pour ca- 
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cher notre arbre , avquel erds-beureuſernent 


ſeau d'eau que nous.commengames d'en voir 


ſon eau- 11785 de la voir ſe parrager « entre 
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il cournoir le Fi, 0 
A peine achevoit- on de verſer le premier 


couler dans notre baſſin. A cet aſpect la ru. 
dence nous abandonna; 3 nous nous mimes 4 
pouſſer des cris de joie qui firent retourner 
M. Lambercier , & ce fut dommage , car il 


prenoit grand plaiſir 4 voir comment la terre | 


du noyer étoit bonne & buvoit avidement 


reer 


appergoir ta friponnerie , ſe fait bruſquement 
apporter une pioche , donne un coup, fai 
voler deux ou trois Klees de nos planches , ; 
& criant à pleine 1 tete: Un aqueduc, | un aque: 
duc! il frappe de toutes parts des coups im- 
pitoyables, dont chacun portoit au milieu 
de nos cœurs. En un moment les planches ; 

le conduit, le baſſin, le faule, tout fut de- 
truit, tout fur laboure , ſans qu il y elit, du- 
rant cette expedition terrible, nul autre mot 
prononce , ſinon Tenclamätion qu'il reperoit 
ſans ceſſe: Un aqueduc, $'Ecrioit-il en brifant 
rout , un aqueduc ; un aqueduc . OT. 
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On croita que Payenture finit mal pour les 
petits architectes. On ſe trompera 3 tout fut 
fini. M. Lambercier ne nous dit pas un mot 


de reproche , ne nous fit pas plus 1 mauyais 


viſage, & ne nous en parla plus; 3 nous 1 en- 
tendimes meme un peu _apres rite aupres de 

ſa ſceur 3 gorge diployte z. car le rire de 
M. Lambercier $*entendoir de loin; . & ce e qu il 
y eur de plus etonnant encore, „0 eſt que, 
paſſe le premiet ſaiſiſfement A, nous ne fümes 
pas nous · mèmes fort affliges. Nous plantames 
ailleurs un autre atbre , & nous nous 8 
pellions ſouvent fa cataſfrophe du premier 
en reperanr entre nous avec emphaſe : : Un 
aqueduc „un | aqueduc 'J fuſques-14 j javois el 
des acces d orgueil par intervalles > quand 
j'erois Ariſtide ou Brutus. Ce fut ici mon pre- 
mier mouvement de vanite bien marque. 
Avoir pu conſtruire un aqueduc de nos 
mains 5 avoir mis une bouture en concur- 
rence avec un grand arbre me p. roilfoir le 
ſupreme degré de la gloite: A | ds ans j en 
jugeois mieux que klar 4 tente. 

559 de ce N & la perite hiſtoire qui 

qu'un de we plus aertables projers dans mon 
D iij 


42 Lzs CONFESSIONS: 


voyage de Geneve en 1754, Etoit d'aller 2 
Boſley revoir les monumens des jeux de mon 
enfance, & ſur- tout le cher noyer qui de- 
voit alors avoir deja le tiers d'un ſiecle. Te fus 
fi continuellement obſcde , fi peu maitre de 
moi- meme ,. que je ne pus trouver le mo- 
ment de me fatisfaire. Il y a peu d' apparence 
que cette occaſion renaiſſe jamais pour moi. 
Cependant je n'en ai pas perdu le deſir avec 


Teſperance; & je ſuis preſque sur, , Que ſ 


[ 
jamais rerournant dans ces lieux cheris „j'y 
24 


retrouvois mon cher noyer encore en etre ; 


je Parroſerois de mes pleurs. 
De retour 2 Geneve, je paſſai deux ou 


trois ans chez mon oncle en attendant qu' on 


reſolar ce que l'on feroit de moi. Comme il 
deſtinoit ſon fils au genie , il lui fit appren- 


dre un peu de deſſein & lui enſeignoit les 


elemens d'Euclide. T apprenois tout cela par 
compagnie 3 & j'y pris goũt, ſur-tout au 
deſſein. cependant on deliberoit ſi Pon me 
feroir hotioger » procureur ou miniſtre. Tai- 
mois mieux erre miniſtre, car je trouvois 
bien beau de precher. Mais le petit revenu du 
bien de ma mere, à partager entre mon frere 
& moi, ne roi pas Pour pouſſer mes 


n A wow man. 
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67. Comme Vage ou Ferois ne rendoit 
pas ce choix bien preſſant encore, je reſtois 
en attendant chez mon oncle, perdant à peu 
pres mon tems, & ne laiſſant pas de payer, 
comme il ẽtoit juſte, une aſſez forte penſion, 
; Mon oncle , homme de plaiſir, ainſi que 
mon pere, ne ſayoit pas comme lui ſe cap- 
tiver pour ſes devoirs , , & prenoit aſſez peu 
de ſoin de nous. Ma tante étoit une devote 
un peu pieriſte , qui aimoit mieux chanter 
les Pſeaumes que veiller a notre education. 
On nous laiſſoit preſque une liberté entiere 
dont nous n*abusames jamais. Toujours in- 
ſeparables , nous nous ſuffiſions Yun à Vau- 
tre, & n' tant point rentes de frequenter les 
polidony de notte age , nous ne primes 
aucune des habitudes libertines que Poifiyers 
nous pouvoit inſpirer. Jai meme tort de 
nous ſuppoſer oiſifs, car de la vie nous ne 
le fumes moins, & ce qu'il y avoir d'heu- 
reux Etoit que tous les amuſemens dont nous 
nous paſſionnions ſucceſſivement nous te- 
noient enſemble occupes dans la maiſon, 
ſans que nous fuſſions meme tentes de deſ- 
cendre à la rue. Nous faiſions des cages , des 
flutes , des volans » des tambours , des mai- 
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ſons, des dquiffles' „ des arbaletes. Nous 
gariohs les outils de mon bon vieux grand 
pere, pour faire des montres à fon itnitation. 
Nous aviolis ſur- tout un gout de prefererice , 
pour barbouilter du papier, deſſiner, layet , 
enluminer, faire un degar de couleuts. II 
vint 4 Geneve un Charlata Italien, appellé 


Gamba-corta ; nous all4mes le voir tine fois, f 
& puis nous n'y voulümes plüis aller: mais WY - 
it avoit des marionettes, & nous nous mimes 
4 faire des marionertes ; fes mationettes 


- Jouotent des manieres de cotntdies , & h6hs$ 
fimes des com dies poui les ndtres. Faute de 
| pratiques nous contrefarfions du goſiet 14 
voix de polichinelle, potit jouet ces chat: \ 
mantes coniédies que Abs patyres patent 
avoient la patience dé voir & d'entendte. 

Mais mon oncle Bernatd ayant un jout lu 
dans la famille un tres- Beau ſermon te ſa 
facon „nous quittames les comedies, & 
nous nolis mimes a compoſer des ſermons. 
Ces ditails ne font pas fort intereſfans , je 
Yayoue 3 mais ils montrent à quel point i 

falloit que notre | premiere education eũt᷑ kte 
bien ditigee pour que „ mattres preſque de 
notte teins & de nous dans un Age fi rendre , 
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nous fuſſions ft peu tentẽs d'en abuſer. Nous 


avions ſi peu beſoin de nous faire des cama- 
rades, que nous en negligions meme Pocca- 
ſion. Quand nous allions nous promener, 
nous regardions en paſſant leurs jeux ſans 
conyoiriſe » ſans ſonger meme a y prendre 
part. Lamitié rempliſſoit {fi bien nos cœurs, 
qu'il nous ſuffiſoĩt d' etre enſemble , pour que 
les plus ſimples gours fiſſent nos delices. 3403 
15 A force de nous voir inſeparables „on y 
prit garde: d' autant plus que mon couſin 
Erant ties· grand & moi très- petit, cela faiſoit 
un couple afſez plaiſamment aſſorti. Sa lon- 
gue figure effilee , ſon petit. yiſage de pomme 
cuite , ſon air mou . demarche noncha- 
lante excitvient les enfans a ſe moquer de 
lui. Dans le- patois du pays, , on lui donna 
le ſurnom de Barnd Bredanna , & firot que 
naus ſortions , nous n "entendions que B arnã 
Bredanna te tout autour de nous. Il enduroit 
cela plus tranquillement que moi. Je me 
fichai , je voulus me battre; c*eroit; ce que 


les petits coquins udn en Je battis ie 


fus battu. Mon pauvre couſin me ſourenoir 
de ſon mieux; mais i! etoit foible 0 d'un 
coup de poing on le renvetſoit. Alors j je de- 
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venois furieux. Cependant quoique j'attra- 
paſſe force horions , ce n'etoir pas à moi 
qu'on en yotiloit, c'ttoir 4 Barnd Bredanna; 
mais j'augmentai tellement le mal par ma 
murine cblete , que nous n'ofidtis plus ſortit 
qu'aux heures bu Port &toit en claſſe, ds peut 
d'&re hits & ſuivis par les Ecoliets. = 
Me voilà deja tedrefſeur des totts. Pour 
etre un paladin dans les forines il ne me 
manquoir que d'avoir ue Dame; j'en eus 
deux. J*allvis de tems en tems voir mon pere 
A Nion , petite ville du pays de Vaud ob il 
Froit ᷑tabli. Mon pere Etoir fort aimé, & 
ſon fils ſe ſentoit de cette bienpeillance. 
Pendant le peu de ſejour que je falſols pres | 
de tai, &eroir à qui me fEteroit, Une Mada- 
me de Vulfoh ſur · tout me faiſdit mille careſ- 
ſes, & pour y mettre le comble, fa fille me 
plit pour ſon galant. On ſent ce que c'eſt 
qu'un galant d'onze ans, pour une fille de 
vingt-deux. Mals toutes ces friponnes ſont fi 
aiſes de mettre ainſi de petites poupkes en 
avant pour cachet les grandes, ou pour les C, 
tenter par l'image d'un jeu qu'elles ſavent 
rendre attirant. Pour moi qui ne voyois 
point entrelle & moi de diſconvenance, je 
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pris la choſe au ſerieux; je me livrai de tout 
mon cur , ou plutot de toute ma tete; car 
je n'etgis gueres amoureux que par -A, 
quoique je le fuſſe A la folie, & que mes 
tranſpotts, mes agitations , mes furgurs don- 
naſſent des ſcenes à pamer de tire. 

je connois deux ſortes d'amours très- 
diſtin&s, tres - tels, & qui n' ont preſque 
tien de commun, quoiqꝗue tres - vifs Yun & 
l'autre, & tous deux différens de la tendre 


Wamicic. Tout le cours de ma vie s eſt par- 


tage entre ces deux amours de ſi diverſes 
natures , & je les ai meme eprouves tous 
deux à la fois; car, par exemple, au mo- 
ment dont je parle, randis que je m' emparois 
de Mlle. de Fulſon {i publiquement & ſi 
tyranniquement que je ne pouvois ſoufftir 
qu aucun homme approchart d' elle, j avois 
avec une petite Mlle. Goton des tètes:à-tètes 
aſſez courts , mais aſſez vifs, dans leſquels 
elle daignoit faire la maitreſſe d'Ecole, & 
C'ctoit tout; mais ce tout, qui en effet toit 
tout pour moi, me paroiſſoit le bonheur 
ſupreme , & ſentant deja le prix du myſtere, 
quoique je n' en ſuſſe uſer qu'en enfant, je 


rendois à Mlle. de Fulſon, qui ne sen doutoit 
; ; 
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gueres, le ſoin qu'elle prenoit de m'employet 
a cacher d'autres amours. Mais a mon grand 


hy 22 


bien garde de la part de ma petite maſtreſſe 
d'ecole que de la mienne ; car on ne tarda 
pas à nous ſeparer, 

C' toit en verite une ſinguliere perſonne 
que cette petite Mlle. Goron. Sans Erre belle 
elle avoit une figure difficile a oublier , & 
que je me rappelle encore, ſouvent beaucoup 
trop pour un vieux fou. Ses yeux ſur-rout 
n'etoient pas de ſon age , ni ſa taille ni ſon 
maintien. Elle avoir un petit air impoſant & 
fier, tr&s-propre à ſon role, & qui en avoit 
occaſionnè la premiere idée entre nous. Mais 
ce qu'elle ayoir de plus bizarre eroit un me- 
lange d'audace & de reſerve difficile a conce- 
voir. Elle ſe permettoit avec moi les plus 
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grandes privaurtes ſans jamais m'en permettte 


aucune avec elle; elle me traitoit exactement 
en enfant. Ce qui me fait croire, ou qu'elle 
avoit deja ceſſè de Vere, ou qu'au contraire 
elle Veroir encore aſſez elle - mème pour ne 
voir qu'un jeu dans le pri auquel elle 

$'expoſoir. 
T'erois tout 3 „ Pour ainſi dire, a cha- 
cune 
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cuns de ces deux perſonnes , & ft parfai- 
tement qu*avec aucune des deux il ne m'ar- 
rivoit jamais de ſopger à l'autre. Mais du 
reſte rien de ſemblable en ce qu'elles me 
faiſoient Eprouyer. J'aurois paſſe ma vie 
entiere avec Mlle. de Vulſon ſans ſouger 4 
la quitter; mais en Pabordant ma joie ètoit 
tranquille & n'alloit pas à l' motion. Je 
Paimois ſur - tout en grande compagnie; les 
plaiſanteries, les agaceries, les jalouſies 


memes m'attachoient, m'intereſſvient ; je 


triomphois avec orgueil de (es preferences , 
pres c es grands rivaux qu'elle paroiſſoit mal- 
traiter. J*etois rourmente , mais j aimois ce 
tourment. Les applaudiſſemens, les encoura- 
gemens , les ris m' chauffoĩent, m'ani- 
moient. Javois des emportemens , des 
ſaillies ; jerois tranſporte d'amour dans un 
cercle. Tere-a-tere  jaurois &e contraint, 
froid , peur-Etze ennuye. Cependant je m'in- 
tereſſois tendrement à elle, je ſouffrois quand 
elle etoir malade : j*aurojs donn ma ſants 
pour retablir la ſienne, & notez que Je ſavois 
tres - bien par experience ce que c'ctoir que 
maladie » & ce que c' etoit que ſante. Abſent 


delle) J penſois , elle me manquoit; preſent, 
Tome J. 5 


* 
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ſes careſſes m'ëtoient douces au cœur, non | 
aux ſens. J'tois impunemenr familier avec 
elle; mon imagination ne me demandoit 
que ce qu'elle m' accordoit: cependant, je 
n' aurois pu ſupporter de lui en voir faire 
autant à d'autres. Je Vaimois en frere ; 5 mais 
jen étois jaloux en amant. 

Je l'euſſe ere de Mlle. Goton en Turc , en 
furieux , en' tigre , fi Payois ſeulement ima- 
gine qu'elle piir faire 4 un autre le meme 
traitement qu'elle m' accordoit; car cela 
meme ẽtoit une grace qu'il falloir demander 
a genoux. J'abordoĩs Mlle. de Pulſon avec un 
plaiſir tiès - vif, mais ſans trouble; au lieu 
qu' en voyant ſeulement Mile. Goton » Je ne 
voyois plus rien; tous mes ſens eroient boule- 
verſes. J*erois familier avec la premiere, ſans 
avoir de familiarites , au contraire., j\crois 
auſſi tremblant qu'agitè devant la ſeconde, 
meme au fort des plus grandes familiarités. 
Te crois que fi Pavois reſte trop long - tems 
avec elle je raurois pu vivre; les palpitations 
m' auroient ᷑touffè. Je craignois également 
de leur deplaire ; mais j'erois plus complai- 
ſant pour l'une & plus obtifſant pour l'autre. 
Pour rien au monde je n'aurois voulu facher 


Iii yn: k FI 
»n Mlle. de Vulſon; mais ſi Mlle. Coton m'eũt 


ec ordonne de me jetter dans les flammes, je 
dit crois qu'a l'inſtant j aurois obèi. 

je Mes amours ou plutor mes rendez = vous 
ire avec celle-ci durerent peu, tr&s-heureuſemenr 
ais pour elle & pour moi. Quoique mes liaiſons 

avec Mlle. Vulſon n'euſſent pas le meme 
en | danger elles ne laiſſerent pas d'avoir auſſi 
a- leur cataſtrophe, apres avoir un peu plus 
Go long-tems dure. Les fins de tour cela de- 
ela voient toujours avoir l'air un peu romaneſ- 
ler que & donner priſe aux exclamations. Quoi- 
un que mon commerce avec Mlle. de Vulſon 
eu far moins vif, il toit plus attachant peut- 
5 etre. Nos ſeparations ne ſe faiſoient jamais 
is. ſans larmes, & il eſt ſingulier dans quel vide 
3 accablant je me ſentois plonge après Payoir 
oh quittee. Je ne pouvois parler que d'elle, ni 
5 penſer qu'a elle; mes rogrots-& etoient vrais & : 
"4 vits : : mais je crois qu'au fond ces heroiques 
_ regrets n'eroient pas tous pour elle, & que, 
99A fans que je m'en appercuſle, les amuſemens 
. dont elle etoir le centre y avoient leur bonne 
TH part. Pour temperer les douleurs de Pabſence, 


nous nous ecrivions des lettres d'un patheri- 
que a faire fendre les rochers. Enfin j'eus la 
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gloire qu'elle n'y put plus tenir & qu'elle vint 
me voir a Geneve. Pout le coup la tete acheva 
de me tourner; je fus ivre & fou les deux 
jours qu'elle y reſta. Quand elle partit , je 
youlois me jettet dans Peau apres elle, & je 
fis long tems retentir Pair de mes cris. Huit 
jouts apres elle m'envoya des bonbons & des 
gants; ce qui m' cũt patu fort galant, fi je 
n'euſſe appris en mème tems qu'elle eroit 
marie, & que ce voyage dont il lui avoir 
plu de me faire honneut , Eroit pour acheter 
fes habits de noces. Je ne decrirai pas ma 
fateur ; elle ſe eongoit. Je jutai dans mon 
noble courroux de ne plus revoir la perfide, 
n'imaginant pas pour elle de plus terrible 
punition. Elle n'en mourut pas, cependant; 
car vingt ans après, tant alte voit mon pere, 
& me prorhefant avec lui ſur le lac, je de- 
mandai qui ᷑toient des Dames que je voyois 
dans un bateau peu loin du notre, Comment, 
me dit mon pere en ſouriant, le cœur ne te 
le dit- il pas? Ce ſont tes anciennes amours 3 
Ceſt Madame Criſtin, eſt Mlle. de Vulſon. 
Je treſſaillis à ce nom preſque oublie : mais 
je dis aux bateliers de changer de route; ne 
jugeant pas, quoique j euſfe aſſez beau jeu 
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pour prendre alors ma revanche, que ce fur 
la peine d'erre parjure, & de renouveller 
une querelle de vingt ans avec une femme 
de quarante. | 

Ainſi ſe perdoit en njaiſeries le plus pre- 
Cieux tems de mon enfance , avant qu'on 
eũt decide de ma deſtination. Après de lon- 
gues deliberations pour ſuivre mes diſpo- 
ſitions naturelles , on prit enfin le parti pour 
lequel j'en avois le moins, & l'on me mit 
chez M. Maſſeron , Greffier 70 la ville, pour 
apprendre ſous lui, comme diſoit M. Ber- 
nard, utile mẽtier de grapignan. Ce ſurnom 
me deplaiſoit ſouverainement; Veſpoir de 
gapuer force Ecus par une voie ignoble , 
flattoit peu mon humeur hautaine; Poccu- 
pation me paroiſſoit ennuyeuſe, inſuppor- 
table; l' aſſiduitè , l'aſſujettiſſement ache- 
verent de m' en rebuter, & je n' entrois jamais 
au Greffe qu avec une horreur qui croiſſoit 
de jour en jour. M. Maſſeron , de ſon core, 
peu content de moi, me traitoit avec mepris , 
me reprochant ſans ceſſe mon engourdiſ- 
ſement, ma betiſe ; me reperant tous les 
jours que mon oncle Payoit aſſure , que je 
ſavois que je ſavois, tandis Ie dans le 
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vrai je ne ſavois rien; qu'il lui avoit promis 
un ſoli garcon , & qu'il ne lui avoit donné 
qu'un àne. Enfin , je fus renvoye du Ereffe 
ignominicuſement pour mon ineptie, & il 
fut ptononcẽ par les cleres de M. Maſſeron , 
que je n' toiĩs bon qu à mener la lime. 

Ma vocation ainſi determine, je fus mis 
en apprentiſfage , non toutefois chez un 
Horloger , mais chez un Graveur. Les dedains 
du Greffier m/avoient exttemement humilic, 
& jobtis fans murmure. M. Ducommun 


Eroit un jeune homme ruſtre & violent, qui 


vint à bout en très· peu de tems de ternir 
tout Vectar de mon enfance , d'abrutir mon 


caractere aimant & vif, & de me reduire | 


par Veſptit ainſi que par la fortune 3 mon 
veritable &tat d'apprentif. Mon latin, mes 
antiquires , mon hiſtoite , tout fur pour long: 
tems oublie : je ne me ſouvenois pas meme 
quiily eũt eu des Romains au monde. Mon 
pere, quand je Pallois voir , ne trouvoit plus 
en moi ſoft Idole; je fi'trois plus pour les 
Dames le galant Jean-Jacques, & je ſentois 
hi bien moi-meme que M. & Mlle. Lam: 
bercier nauroient plus reconnu en moi leut 
kleve, que J eus honte de me 3 
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eur, & ne les di plus revus depuis lors. Les 
goũts les plus vils, la plus baſſe poliſſonerie 
ſuccedetent à mes aimables amuſemens, 
fans m'en laiſſet meme la moindre ide. Il 
faut que malgre l' Education la plus honnete, 
peuſſe un grand penchant 4 dEgentrer , car 
cela ſe fit très- rapidement, ſans la moindre 
peine, & jamais Ceſar fi precoce ne devint 
fi prtomptement Laridon. | 
Le merier ne me deplaiſoit pas en lui- 
meme ; Pavois un goũt vif pour le deſſein; 
le jeu du burin m'amuldoit aſſez , & comme 
le talent du Graveur pour Phorlogerie eſt 


eres-bothe , favois Pefpoir d'en atteitidre la 
perfection. y ſerois parvenu , peut-Etre , 
fi la bruralirs de mon miatere & la gene 
erde ne m woiene rebate du travail, Je 


occupations du möme genre, mais qui 
avoient pour trot Partrait de la liberté. Je 
gravois des elpeces de médailles POM nbus 
fervit 4 moi & à mes camarades dordre de 
Chevalerie. Mon Maftre me ſurprit à ce 
travail de contrebande, & me roua de coups, 
dicant que je m'etergois A faire de la fauſſe 
wonfroie, parte mY nos Mmtdailtes avoient 
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les armes de la . Republique. Je puis bien 
jurer que je n'avois nulle idée de la fauſſe 


monnoie, & très: peu de la veritable. Je ſavois 


mieux comment ſe faiſoient les As Romains 
que nos pieces de trois ſous. c 
La tyrannie de mon Maitre finit par me 
rendre inſupportable le travail que j aurois 
aimè, & par me donner des vices que 
jaurois hals, tels que le menſonge , la fai- 
neantiſe „le vol. Rienne m'a mieux appris 
la difference qu'il y a de la dépendance 
filiale a Veſclavage., ſetvile , que le ſouvenir 
des changemens que produiſit en moi cette 
ẽpoque. Naturellement timide & honreux , 
je n' eus jamais plus d'eloignement pour 
aucun de faut que pour Peffronterie. Mais j'a: 
vois joui d'une libertẽ honnere qui ſeulement 


s' toit reſtreinte Jjuſques- da par degrés, & 


$*evanouir enfin tout-à- fait. J'erois hardi 
chez mon pere, libre chez M. Lambercier , 
diſcret chez mon oncle; je devins craintif 


ehfant perdu. Accoutumè à une egalitè par- 
faite avec mes ſupericurs dans la maniere de 
vivre, a ne pas connoĩtre un plaiſir qui ne 
fur a ma portée, à ne pas voir un mets dont 


chez mon Maitre, & des - lors je fus un 


en 


dis 


1 
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je n'euſſe ma part, à n' avoir pas un defir 
que je ne tẽmoignaſſe, 4 mettre enfin tous 
les mouvemens de mon cœur ſur mes levres, 
qu'on juge de ce que je dus devenit dans 
une maiſon oli je n'oſdis pas ouvrit la 
bouche, ot il falloir ſortit de table au tiers 
du repas , & de la chambte auſſi- töõt que je 
n'y avois rien à faire, où ſans ceſſe enchalné 
4 mon travail, je ne yoyois qu'objers de 
jouiffances pour d'autres, & de privations 
pour moi ſeul, on l'image de la libertè du 
maitre & des compagnous augmentoit le 
poids de mon aſſujettiſſement, od, dans 
les diſputes ſur ce que je ſavois le mieux, 
je r'olois ouvrlr la bouche, où tout enfin 
ce que je voyois devenoit pour mon cœur 
un objec de convoitiſe f uniquement patce 
que [dis prive de tout. Adieu, Paiſance , 
la gaite , les mots heureux qui iadis ſouvent 
dans mes fautes , m' avoient fait echaper 
au chàtiment. Je ne puis me rappeler ſans 
fire, qu'un ſoir chez mon pere, tant con- 
damn pour quelque eſpikglerie 2 m'aller 
coucher ſans ſouper, & paſſant par la cui- 
ſine avec mon triſte morceau de pain, je 
vis & flaitai le t0ti tournant A la broche. 
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On &toit autour du feu; il fallut en paſſant | 


ſaluer tout le monde. Quand la ronde fut 
faite, lorgnant du coin de 'œil ce roti qui 
avoit ſi bonne mine & qui ſentoit ſi bon, 
je ne pus m'abſtenir de lui faire auſſi la ré- 
vérence & de lui dire d'un ton piteux: 
Adieu röti. Cette ſaillie de naivers parut fi 
plaiſante „qu'on me fit reſter 4 a ſouper. Peut- 
etre elit-elle eu le meme. bonheur chez mon 
Maitre, mais il eſt ſar qu'elle ne mè'y ſeroit 
pas venue, ou que je n'aurois ofe m'y livrer. 
Voila comment j'appris 4 convoiter en 


| filence „à me cacher OS | difſimuler. TS: 


mentir & à derober enfin „ fantaiſie qui 


juſqu' alors ne m'ẽtoit pas venue, & dont je 


n' ai pu depuis lors bien me guerir. La con- 
voitiſe & Vimpuiſſance menent toujours 1. 
Voila pourquoi rous les laquais ſont fripons, 
& pourquoi t tous les apprentifs doivent Perre; 
mais dans un état egal & tranquille, ou 
tout ce qu' ils voient eſt A leur portee , ces 
derniers perdent en grandiſſant ce honteux 
penchant, N*ayant pas eu le meme avan- 
tage, je n'en ai pu tirer le meme profit. 

Ce ſont preſque toujours de bons ſen- 
timens mal dirigés qui font faire aux enfans 
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8 le premier pas vers le mal. Malgre les pri- 
ut vations & les tentations continuelles, j'avois 
* demeure plus d'un an chez mon Maitre ſans. 
0 pouvoir me reſoudre à rien prendre, pas 
8 


meme des choſes a manger. Mon premier 
; vol fut une affaire de complaiſance; mais 


< il ouvrit la porte a d'autres, qui n'avoient 
Wo pas une ſi louable fin. | 
"I ll y avoit chez mon Maitre un compagnon 
N appelle M. Verrat, dont la maiſon , dans 
er. le voilinage, avoir un jardin aſſez tloigns 
5 qui produiſoit de tres-belles aſperges. Il prit 
08 envie a M. Verrat, qui n'avoit pas beaucoup 
oy d'argent, de, voler a ſa mere des aſperges 


Je aus leur primeur, & de les vendre pour 


* faire quelques bons déjeünés. Comme il ne 

la. vouloit pas s' expoſer lui - meme , & qu'il 

57 n' toit pas fort ingambe , il me choiſit pour © 

re; cette expedition. / Apres quelques cajoleries 

ou | 


Ol preliminaires qui me gagnerent d'aurant - Fl 
e mieux que je nien voyois pas le but, il me 


ux la propoſa comme une idée qui lui venoit 
wy ſur le champ. Je diſputai beaucoup 3 il 
Ife inſiſta. Je n' ai jamais pu rèſiſter aux careſſes; 
Nn- 


je me rendis. F'allois tous les matins moiſ- 
ſonner les plus belles aſperges je les portois 
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au Molard, out quelque bonne femme qui 


voyoit que je venois de les voler, me le 
diſoit pour les avoir à meilleur compre. Dans 
ma frayeur , je prenois ce qu'elle vouloit 
bien me donner; je le portois 3 M. Verrat. 
Cela ſe changeoit protnptement en un dejeline 
dont j'etois le pourvoyeur, & qu'il par- 
tageoit avec un autre camarade ; car, pour 
moi très · content d'en avoir quelque bribe, 
je ne touchois pas meme a leur vin. 

Ce petit manege dura pluſieurs jours ſans quiil 


me vint meme a Peſprit de voler le voleur, 
& de dimer ſur M. Verrat le produit de ſes 


aſperges. Texecutois ma friponnerie avec la 
plus grande fidelitẽ; mon ſeul motif etoir de 
complaire 2 celui qui nie la faiſoit faite. 
Cependant, fi j'euſſe ere ſurpris, que de 
coups, que d' injures, quels traitemens eruels 
n euſſai · je point eſſuyes , tandis que le mi- 
ſcrable en me dementant eũt ett cru ſur ſi 
parole, & moi doublement punj pour avoir 
ole le charger, attendu qu'il ẽtoit com- 
pagnon, & que je n'*erois qu' ap prentif. Voila 
comment en tout état le fort coupable ſc 
ſauve aux depens du foible innocent. 
. Pappris ainſi qu'il n toit pas i tettible de 
| | yolcr 


< 
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yoler que je Pavois cru, & je tirai bientor 
ſi bon parti de ma ſcience , que rien de ce 
que je convoitois n'etoit 4 ma portée en 
ſuretè. Je n*erois pas abſolument mal nourri 
chez mon Maftre, & la ſobriétè ne m'ttoir 


ng penible qu*en la loi voyant fi mal garder. 
- WS LU uſage de faire ſortir de table les jeunes gens 
ur quand on y ſert ce qui les tente le plus, me 
e, paroit tres- bien entendu pour les rendre auſſi 
friands que fripons. Je devins en peu de tems 
wil Pun & l'autre, & je wen trouvois fort bien 
Ir, pour Cordivaire, erg roar fort wan quand 
{es jerois ſurpris. | * 
1 Vn ſouvenir qui me fait fremir encore & 
de rire tout à la fois, eſt celui Tas chaſſe 
ite. aux pommes qui me coũta cher. Ces pommes 
de ktoient au fond d'une depenſe , qui par une 
zels jalouſie tlevee recevoit du jour de la cuiſine. 
ni- Un jour que j'etois ſeul dans la maiſon, je 
rf moutai ſur la may pour regarder dans le 
voir jardin des Heſperides-ce precieux fruit dont 
m- je ne pouvois approcher. Pallai chercher 3 
ola broche pour voir ſi. elle y pouvoit atteindre :/ 
e ſe elle toit trop courte. Je Valongeai par une 
autre petite broche qui ſervoit pour le menu 
» de gibier; car mon Maitre aimoit la chaſſe. Je 
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piquai pluſieurs fois ſans ſucces ; enfin, je | 


ſentis ayec tranſport que  jamenois une 
pomme. Je tirai tres - doucement; deja la 
pomme touchoit A la jalouſie; jerois pret 4 
la ſaiſir. Qui dira ma douleur? La pomme 
Ecoit trop groſſe: elle ne pur paſſer par le 
trou. Que d' inventions nai - je pas mis en 
uſage pour la retirer 2 Il fallut trouver des 
fupports pour tenir la broche en état, un 
couteau aſſez long pour fendre la pomme, 
une latte pour la ſoutenir. A force d'adreſſc 
& de tems je parvins à la partager , eſperant 
tirer enſuite les pieces Pune apres l'autre, 
Mais 2 peine furent-elles ſepartes, qu'elles 
tomberent routes deux dans la depenſe. Lec- 
teur pitoyable , partagez mon affliction ! 
Je ne perdis point courage; mais j'avois 
perdu beaucoup de tems. Je craignois d' etre 
ſurpris; je renvoie au lendemain une tents; 
tive plus heureuſe, & je me remets a Tou- 
vrage tout auſſi traquillement que fi je waydis 
rien fait, ſans ſonger aux deux tẽmoins in- 
diſcrets qui depoſoient contre moi dans la 
depenſe. 
Le lendemain retrouvant 8 belle, 
je tente un nouvel eſſai. Je monte ſur we) 
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tretaux, Jalonge la broche, je UVajuſte , j*&- 
rois prèt à piquer . . ... « malheureuſement 
le dragon ne dotmoit pas, rout - 4- coup la 
porte de la depenſe gouvre; mon maitre en 
ſort, croiſe les bras, me regarde , & me dit: 
courage . . . La plume me tombe des mains. 

Bientot 4 force d'eſſuyer de mauvais trai- 
temens , jy devins moins ſenſible ; ils me 
parurent enfin une ſorte de compenſation du 
vol, qui me mettoit ei droit de le continuer. 
Au lieu de retourner les yeux en atriere & de 
regarder la punition, je les portois en avant 
& je regardois la vengeance. Je jugeois que 
me battre comme fripon, c' toit m'autoriſet 
a Perre, Je trouvois que voler & erre battu 
alloient enſemble , & conſtituoient en quel- 
que ſorte un Etat, & qu'en rempliſſant la 
partie de cet ẽtat qui dependoit de moi , je 
pouvois laiffer le ſoin de Paurte à mon matite. 
Sur cette idee , je me mis 4 voler plus tran- 
quillement qu anparayant. Je me difvis 
queen aftivera -t - il, enfin? Je ſerai bart 
Soit : je ſuis fait pour Vette. 

Yaime 4 manger ſans ètre avide; je ſuis 
ſenſuel & non pas gourmand. Trop d'autres 
goüts me diſttaiſent de celui 14, Je ne me 
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ſuis jamais occupt᷑ de ma bouche que quand 
mon ccur étoit oiſif, & cela m'eſt ſi rare- 
ment arrive dans ma vie que je rai gueres | 
eu le tems de ſonger aux bons morceaux. il 
Voila pourquoi je ne. bornai pas long - tems | 
ma friponnerie au comeſtible , je 1'erendis 
bientõt à tout ce qui me tentoit, & ſi je ne ! 
devins pas un voleur en forme , c'eſt que je { 
Tai jamais Ere beaucoup tente d' argent. Dans 
le cabiner commun mon mattre avoit un - 
autre cabinet 4 part, qui fermoit a clef; je F 
trouvai le moyen d'en ouvrir la porte & de F 
la refermer ſans qu'il y parùt. Là je mettois a 
a contribution ſes bons outils , ſes meilleurs je 
deſſeins, ſes empreintes, rout ce qui me fai- 
ſoir envie & qu'il affectoit d'loigner de moi. p. 
Dans le fond ces yols eroient bien innocens, Ine 
puiſqu' ils n'ẽtoient faits que pour ètre em- ade 
ployẽs 4 ſon ſervice: mais j tois tranſports Bl p; 
de joie d'avoir ces bagatelles en mon pouvoir; fei 
je croyois yoler le talent avec ſes produc- ter 
tions. Du reſte il y avoit dans des boires des du 
recoupes d'or & d argent, de petits bijoux , 
des pieces de prix, de la monnoie. Quand qu 
javois quatre ou cinq ſols dans ma poche, Wl: 
c'etoit beaucoup: cependant loin de toucher teſy 
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à rien de tout , Je ne me ſouviens pas 
meme d'y avoir jerts de ma vie un regard de 
convoitiſe. Je le voyois avec plus deffroi 
que de plaifir. Je ctois bien que cette horreur 
du vol de Vargent & ds ce qui en produit 
me venbit en grande partie de Peducation. 
Il fe mEloit A cela des iddes ſecretes d'in- 


je famie, de priſon , de chdtiment, de] porence, 
ns qui m' auroĩent fair fremir ſi j'av6is ere tentẽ; 
un au lieu que mes tours * me ſembloient que 
je des eſpiẽgleries „& n *roient pas autre choſe 
de en effet. Tout cela ne pouvoit valoir que 
ois d etre bien Errille par mon maltre, & d'avance 
urs je m'arrangeois 12 - deſſus. 

al- Mais encore une fois , Jo ne convoitois 
01 pas meme affez pour avoir a m 'abſtenir ; je 


1s , ne ſentois rien 4 combattte. Une ſeule feuille 
de beau papier A defliner me refitoit plus que 
Patgent pour en payer une rame. Cette bizar- 
oit; ¶ terie tient à une des ſigularits de mon carac- 


uc- tere; elle a eu tant d' influence ſur ma con- 
des I duite , qu'il importe de Vexpliquer. | 
ux ; Jai des paſſions tres - ardentes , & tandis 
an 


qu'elles m'agitent, fien n 'egale 1 mon impẽtuo- 
fite ; je ne connois plus ni menagement , ni 
cher Wteſpec , ni crainte, ni bienfeance; je ſuis 
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| cynique, effronce violent, intrepide : il n'y 
a ni honte qui m arrdre ni danger qui nvef- 
fraie. Hors le ſeul objer qui m'occupe Puni- 
vers n'eſt plus rien pour moi : mais tout cela 
ne dure qu'un moment , & le moment qui 
ſuit me jette dans bantantiſſement. Prenez- 
moi dans le calme j je ſuis Findolence & la 
timidité meme : tout m'effarouche „ tout 
me rebute, une mouche en volant me fait 
peur; un mot 4 dire, 2 un geſte à faire Epou- 
vante ma pareſle , la crainte & la honte me 
ſubjuguent a tel point, que je. voudrois 
m 'sclipſer aux yeux de tous les mortels. Sil 
faut agir jg ne ſais que faire; 3 Sil faut parlet 
je ne ſais que dire; ſi Pon me regarde je ſuis 
decontenance. Quand je me paſſionne „je 
ſais trouver quelquefois ce que J'ai à dire; 
mais dans les entretiens ordinaires je ne 
trouve rien, rien da tout; ils me ſont in- 
ſupportables par cela ſeul que je ſuis oblig: 
de parler. 

Ajoutez qu”: aucun * mes goüts dominans 
ne conſiſte en choſes qui S achetent. Il ne me 
faut que des plaiſirs purs, & l'argent les em- 
poiſonne tous. Jaime , par exemple, ceux 

dle la table; mais ne pouyant ſouffrir, ni la 
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gene de la bonne compagnje. „ni TY crapule 
du cabaret je ne puis les goũter qu' avec un 
ami, car ſeul, cela ne m'cſt pas poſſible: 
mon Imagination | 85 occupe alors d'autre 
choſe, &e je wai pas le plaiſir de manger. Si 
mon ſang allum& me demande des femmes , 
mon cœur mu me demande encore plus de 
amour. Des femmes 4 prix d'argent per- 
droient pour moi tous leurs charmes; je 
doute meme &il ſeroit en moi d en profiter. 
len eſt ainſi de tous les plaiſirs à ma portée: 
Lils ne ſont gratuits je les trouve inſipides. 
Jaime les ſeuls biens qui ne ſont A perſonne 
qu au premier qui lait les goũter. | 
Tamais Pargent ne me. parut une choſe 
auſſi precieuſe qu'on la trouve. Bien plus; il 
ne m'a meme jamais paru fort commade ; 
il n'eſt bon à rien par lui - mème,, il faut le 
transformer pour en Haut; il faut acheter, 
marchander , ſouvent ecre dupe , bien payer, 
ftre mal fervi. je voudrois une choſe bonne 
dans ſa qualité: avec mon argent je ſuis ſir 
de Payoir mauvaiſe. J'achete cher un uf 
frais, il eſt vieux; un beau fruit, il eſt verd 3 
une fille , elle eſt eatce. Jaime le bon vin, 
mais od en prendre? Chez un marchand de 
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vin? Comme que je faſſe il m'empoiſon- 
nera. Veux · je abſolument etre bien ſervi! 
Que de ſoins, que d'embarras ! avoir des 
amis, des correſpondans, donner des com- 
miſſions, Ectire , aller, venir, atteridre , & 
ſouvent au bout etre entore trompe: Que de 
peine avec mon argent! je la crains plus que 
je n'aime le bon vin. 

Mille fois durant mon apprentiſſage & 


depuis, je ſuis ſorti dans le deſſein d'achetet 


quelque friandiſe. 'approche de la boutique 
d'un patiſſier; Pappergois des femmes au 
comptoir; je crois déja les voir rire & ſe 
moquer entrelles du petit gourmand. Je 
paſſe devant une fruitiere ; je lorgne du coin 
de l' il de belles poires, leur parfum me 
tente; deux ou trois jeunes gens tout pres 
de la me regardent; un homme qui me 
connoit eſt devant ſa boutique; je vois de 
loin venir une fille; n'eſt - ce point la ſer- 
vante de la maiſon? Ma vue courte me fait 
mille illafions. Je prends tous ceux qui paſ- 
ſent pour des gens de ma connoiſſance: 
par· tout je ſuis intimide, retenu par quelque 
obſtacle: mon deſir croit avec ma honte, 
& je tentre enfin comme un ſot, dèvotẽ de 
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conyoitiſe , ayant dans ma poche de quoi la 


on- ſatisfaire, & n' ayant oſè rien acheter. 

i! Jentrerois dans les plus inſipides détails, 
des ſi je ſuivois dans emploi de mon argent, 
m- ſoic par moi ſoit par d'autres, l'embarras, 
L 3 la honte , la repugnance , les inconveniens , 
e de 


les degotirs de toute eſpece que j'ai toujours 
que BY eprouves. A meſure quiavangant dans ma 
vie le lecteur prendra connoiſſance de mon 
humeur, il ſentira tout cela ſans * je 
m appeſantiſſe à le lui dire. 

cela compris, on comprendra ſans veins 
une de mes pretendues contradictions; celle 
d'allier une avarice preſque ſordide avec le 
plus grand mepris pour Vargent. C'eſt un 
meuble pour moi fi peu commode } que je 
ne m'aviſe pas meme de defirer celui que je 
Wai pas, & que quand j'en ai je le garde 
ong - teins ſans le depenſer , faute de ſavoir 
employer 4 ma fantaiſie: mais l'occaſion 


mw commode & agreable_ ſe preſente . t- elle 
kalt zen profite ſi bien que ma bourſe ſe vide 
paſ avant que je m en ſois appergu. Du reſte „ 
nce: Ene cherchez pas en moi le tic des avares, 
La celui le depenſer pour Poltentation ; tout au 


contraire, je depenſe en ſecret & pour le 
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plaiſir : loin de me faire gloire de depenſe (Wl * 
je m'en cache. Je ſens fi bien que Vargent { 
n'eſt pas 4 mon uſage , que je ſuis preſque 
honteux d'en avoir, encore plus de men 
ſervir. Si Pavois eu jamais un revenu ſuffiſant 
pour vivre commodement , je n'aurois point 
tte rente d'&re avare , j'en ſuis très - ſir. Je 
depenſerois tout mon revenu fans chercher 
Vaugmenter , mais ma ſituation precaire me 
tient en crainte. Padore la liberte : jabhorrl 
la gene, la peine, Paſſujettiſſemenr. Tant 
que dure Pargent que j'ai dans ma bourſe, 
il aſſure mon idependance , il me diſpenſt 
de m'intriguer pour en trouver d'autre ; ni- 
ceſſite que j'eus toujours en horreur ; mai 
de peut de le voir finir je le choye : Pargen 
qu'on poſſede eſt linſtrument de la liberti 
celui qu'on pourchaſſe eſt celui de la ſervi 
tude. Voila pourquoi je ſerre bien & ne cot 
voite rien. 

Mon dees Weſt donc que px 
reſſe; le plaiſir d'avoir ne vaut pas la peine 
- dacquerir : & ma diſſipation n'eſt encore qu 

pareſſe : quand Voccafion de depenſer agrts 
blement ſe prẽſente, on ne peut trop la mettr 
I piofit. Je ſuis moins tentẽ de Vargent qu 
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71 
des * parce qu entre l argent & la poſ- 
ſeſſion defirte il y a toujours un intermé- 
diaire, au lieu qu' entre la choſe &. {a jouiſ- 


ſance il n'y en a point. Je vois la choſe, 
elle me tente; ſi je ne vois que le moyen de 
Pacquerir , il ne me tente pas. Pai donc ẽtẽ 


fripon , & quelquefois je le ſuis encore de 


micux prendre que demander. Mais , petit 
ou grand, je ne me ſouyiens pas d'avoir 
pris de ma yie un liard à perſonne, hors 
une ſeule fois; il n'y a pas quinze ang 
que je volai ſept livres dix ſous. L'ayenture 
yaut la peine d' tre contee ; car il &y trouve 
un concours impayable d'effronterie & de 


betiſe, que j aurois peine moi-· meme 4 croire a 


vil regardoit un autre que moi. 
C'croit a Paris. Je me promenois avec 
M. de Francueil au Palais-Royal , ſur les 
cinq heres, Il tire fa MONT » la regarde » a 
nous —— 1 prend — billets d — | 
theatre, m'en donne un, & paſſe le pre- 
mier avec Vautre 3 je le ſuis, il entre. En 
entrant apres lui , je trouve la porte embar- 


tallce, Je regarde, je yois tout le monde 
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debout je juge que je pourrois bien me pet- 
dre PR cette foule, ou du moins laiſſet 
ſuppoſer à M. Francueil que j'y ſuis perdu, 
Je ſors, je reprends ma contre- marque, puis 
mon argent, & je m'en vais, ſans ſonger 
qu'a peine ayois-je atteint la porte, que tout 
le monde ᷑toit aſſis, & qu'alors M. de Fra. 
cueil voyoit clairement que je n'y erois plus, 

Comme jamais rien ne fut plus cioignt 
de mon humeur que ce trait-là, je le note, 
pour montrer qu'il y a des momens d'une 
eſpece de delire, ou il ne faut point juget 
des hommes par leurs actions. Ce n'oit 


pas preciſement voler cet argent; c'etoit en 


voler emploi; moins c toit un vol, plus 

c'etoit une infamie. So 
Je ne finirois pas ces détails, fi je wal 
ſuivre toutes les routes par leſquelles , durant 
mon apprentiſſage, je paſſai de la ſublimitt 
de Vheroiſme à la baſſeſſe d'un vaurien. Ce- 
pendant en prenant les vices de mon &tar il 
me fut impoſſible d'en prendre tout- à ; fait 
les gouts. Je m'ennuyois des amuſemens de 
mes camarades; & quand la trop grande 
gene m' eut auſſi rebute du travail je m'en- 
auyai de tout. Cela me rendit le goũt 1 
5 a 
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la lecture que Pavois perdu depuis long- tems. 
Ces lectures, priſes ſur mon travail, devin- 
rent un nouveau crime, qui m'attira de 
nouveaux chatimens. Ce gout, irrite par la 
contrainte , devint paſſion , bientor fureur. 
La Tribu , fameuſé loueuſe de Livres, 
m'en fourniſſoit de toute eſpece. Bons & 
mauvais, tout paſſoit, je ne choiſiſſois 
point; je liſois tout avec une egale avidité. 
Je liſois a Petabli, je liſois en allant faire 
mes meſſages, je liſdis 4 la garderobe, & 
m'y oubliois des heures entietes; la tete ine 
tournoit de la lecture, je ne faiſois plus que 
lire. Mon maitre m'&pioit , me ſurprenoit, 
me battoit, me prenoit mes livres. Que de 
volumes furent dechires , brülés, jettés par 
les fenerres ! Que d'ouvrages reſterent dẽpa- 
reilles chez la Tribu ! Quand je n'avois plus 
de quoi la payer , je lui donnois mes chemi- 
ſes, mes cravates, mes hardes , mes trois 
ſous d'errennes tous les Dimanches lui eroicnt 
regulicrement portès. | 
Voila donc, me-dira-t-on, Vargent devenu 
neceſſaire. Il eſt vrai; mais ce fut quand la 
lecture m'eut ore route activitè. Livre tout 
entier a mon nouveau gour, je ne faiſois plus 
al 
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que lire, je ne yolois plus. C'eſt encore ici 
une de mes differences caraReriſtiques. Au fort 
d'une certaine habitude d' etre, un rien me 
diſtrait, me change, m'attache, enfin me 
paſſionne , & alors tout eſt oublie. Je ne ſonge 
plus qu' au nouvel objet qui m' occupe. Le 
cœur me battoit d' impatience de feuilleter le 
nouveau livre que j avois dans la poche; je 
le rirois auſſi- tõt que j'etois ſeul , & ne ſon- 
geois plus a fouiller le cabinet de mon mai. 
tre. Fai meme peine à croire que j'euſſe volk, 
quand meme j aurois eu des paſſions plus coli 
teuſes. Borne au moment preſent, il n'ëtoi 
pas dans mon tour d'eſprit de m'arranger ainſ 
pour Payenir. La Tribu me faiſoit credit, 
les avances Etoienr petites, & quand jayois 
empochè mon livre, je ne ſongeois plus 4 
rien. L'argent qui me venoit naturellemeat, 
paſſoit de mEme à cene femme, & quand 
elle devenoit preſſante, rien n'ẽtoit plutôt 
ſous ma main que mes propres effets. Voler 
par avance étoit trop de prẽvoyance, & vo- 
ler pour payer n' toit pas meme une tenta- 

_ 5 | 
A force de querelles, de coups, de lectures 
derobees & mal-choifies , mon humeur de- 
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vint taciturne, ſauvage; ma tete commen- 
goit à s'altèrer, & je vivois en vrai loup- 
garou. Cependant fi mon gout ne me preſerya 
pas des livres plats & fades, mon bonh ur 
me preſerya des livres obſcenes & licencieux 3 
non que la Tribu, femme a tous égards très- 
accommodante, ſe fit un ſcrupule de m'en 
prèter. Mais pour les faire valoir, elle me les 
nommoit avec un air de myſtere, qui me 
forgoit preciſement à les refuſer, tant par 
dẽgoũt que par honte; & le hazard ſeconda 
fi bien mon humeur pudique, que j'avois 
plus de trente ans avant que y; euſſe jetté les 
yeux ſur aucun de ces dangereux livres. 

En moins d'un an jepuiſai la mince bou- 
tique de la Tribu, & alors je me trouvai dans 
mes loiſirs cruellement deſceuvre. Gueri de 
mes goũts d'enfant & de poliſſon, par celui 
de la lecture, & meme par mes lectures, 
qui, bien que ſans choix & ſouvent mau- 
vaiſes, ramenoient pourtant mon cœur a des 
ſentimens plus nobles que ceux que m'avoit 
donnẽs mon erat. Dẽgoũtẽ de tout ce qui ẽtoit 
a ma portee , & ſentant trop loin de moi tout 
ce qui m' auroit tentè, je ne voyois rien de 
poſſible qui pur flatter mon cœur. Mes ſens 
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emus depuis long-tems me demandoienr une 
jouiſſance dont je ne ſavois pas meme ima- 
giner l'objet. J'erois auſſi loin du veritable, 
que fi je n'avois point eu de ſexe; & deja 
pubere & ſenſible, je penſois quel quefois 2 
mes folies, mais je ne voyois rien au-dela. 
Dans cette étrange ſituation mon inquiete 
imagination prit un parti qui me ſauva de 
moi- meme, & calma ma naiſſante ſenſua- 
lite. Ce fut de ſe nourrir des ſituations qui 
m' avoient interefſe dans mes lectures, de 
les rappeler, de les varier, de les combi- 
ner, de me les approprier tellement que je 
devinſſe un des perſonnages que j'imaginois, 
que je me viſſe toujouis dans les poſitions 
les plus agreables ſelon mon goũt; enfin 
que Perat fictif, od je venois à bout de 
me mettre, me fit oublier mon état reel dont 
jerois fi mecontent. Cet amour des objets 
imaginaires , & cette facilite de m'en occu- 
per, acheverent de me dégoũter de tout ce 
qui m'entouroit, & dererminefent ce goilt 
pour la ſolitude, qui m'eſt toujours reſts 
depuis ce tems-là. On verra plus d'une fois 
dans la ſuite les bizarres effets de cette diſpo- 
ficion ſi miſanthrope & ſi ſombre en appa- 
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rence, mais qui vient en effet d'un cœur trop 
affectueux, trop aimant, trop teudre, qui, 
faute d'en trouver d'exiſtans qui lui reſſem- 
blent, eſt force de s'alimenter de fictions. 
Il me ſuffit, quant A preſent, d'avoir marquẽ 
Porigine & la premiere cauſe d'un penchant 
qui a modifie routes mes paſſions , & qui les 
contenant par elles-mèmes, m'a toujours 
rendu pareſſeux à faire, par trop d' ardeur 
a deſirer. | 
Parteignis ainſi ma ſeizieme annee, inquiet, 
mẽcontent de tout & de moi, ſans goũts de 
mon état, ſans plaiſirs de mon age, deyore 
de deſirs, dont j'ignorois Vobjer , pleurant 
ſans ſujer de larmes, ſoupirant ſans ſavoir 
de quoi; enfin careſſant tendrement mes 
chimeres , faute de rien voir autour de moi 
qui les valut. Les Dimanches mes camarades 
venoient me chercher apres le preche , pour 
aller m'ebattre avec eux. Je leur aurois volon- 
tiers echape fi j'avois pu; mais une fois en 
train dans leurs jeux, j'&tois plus ardent & 
jallois plus loin qu'aucun autre; difficile 2 
ebranler & A retenir. Ce fut - là de tout tems 
ma diſpoſition conſtante. Dans nos prome- 
nades hors de la ville j'allois toujours en 
| G iij 
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avant, ſans ſonger au retour, à moins que 
d'autres n'y ſongeaſſent pour moi. J'y fus 
pris deux fois; les portes furent fermces 
avant que je puſſe arriver. Le lendemain je 
fus trait comme on s' imagine; & la ſeconde 
fois il me fut promis un tel accueil pour la 
troiſieme, que je rẽſolus de ne m'y pas ex- 
poſer. Cette troiſieme fois ſi redoutee arriva 
pourtant. Ma vigilance fut miſe en defaut 
par un maudit Capitaine, appele M. Minu- 
toli, qui fermoit toujours la porte ou il ctoit 
de garde une demi-heure avant les autres. 
Je revenois avec deux camarades. A demi- 
lieu de la Ville j'entends ſonner la retraite; 
je double le pas; j'entends battre la caiſſe, 
je cours à toutes jambes; j arrive eſſouffle, 
tout en nage; le cœur me bat; je vois de loin 
les ſoldats à leur poſte; j'accours, je crie 
d'une voix étouffée. II croit trop tard; 4 
vingt pas de Vayancee je vois lever le premier 
pont. Je fremis en voyant en Pair ces cornes 
terribles , ſiniſtre & fatal augure du ſort inẽ- 
vitable que ce moment commengoit pour 
moi. 

Dans le premier tranſport de ma douleur 
je me jettai ſur le glacis, & mordis la terre. 
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Mes camarades riant de leur malheur prirent 
3 Finſtant leur parti. Je pris auſſi le mien, 
mais ce fut d'une autre maniere. Sur le lieu 
meme je jurai de ne retourner jamais chez 
mon malitre ; & le lendemain, quand, a 
Theure de la découverte ils entrerent en ville, 
je leur dis adieu pour jamais, les priant ſeule- 
ment d'avertir en ſecret mon couſin Bernard 
de la reſolution que javois priſe , & du lieu 
ou il-pourroit me voir encore une fois. | 
A mon entree en apprentiſſage, &tant plus 
ſepare de lui, je le vis moins. Toutefois 
durant quelque tems nous nous raſſemblions 
les dimanckes : mais inſenſiblement chacun 
prit d'autres habitudes, & nous nous vimes 
plus rarement. Je ſuis perſuade que ſa mere 
contribua beaucoup à ce changement. Il ᷑toit, 
lui, un gargon du kaut; moi, cherif, apprentif, 
je n'etois plus qu'un enfant de St. Gervais. 
Il n'y avoit plus entre nous d*egalite malgrẽ 
la naiſſance; c' toit deroger que de me fre- 
quenter. Cependant les liaiſons ne ceſſerent 
point tour - A - fait entre nous, & comme 
c' toit un garcon d'un bon naturel, il ſuivoir 
quelquefois ſon cœur malgre les legons de ſa 
mere. Inſtruit de ma reſolution , i! accourut, 
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non pour m' en diſſuader ou la partager, mais 
pour jetter par de petits preſens quelque agre- 
ment dans ma fuite; car mes propres reſſour- 
ces ne pouvoient me mener fort loin. Il me 
donna entr' autres une petite Epte dont j'crois 
fort Epris , & que j'ai portce juſqu'a Turin, 
ou le beſoin men fir defaire , & ou je me la 
paſſai, comme on dit, au travers du corps, 
Plus j'ai reflechi depuis à la maniere dont il 
ſe conduiſit avec moi dans ce moment criti- 
que, plus je me ſuis perſuade qu'il ſuivit 
les inſtructions de ſa mere & peut erre de 
ſon pere; car il weſt pas poſſible que de lui- 
meme il n'eijt fait quelque effort pour me 
retenir, ou qu'il neut ere tente de me ſuivre: 
mais point. Il m'encouragea dans mon deſ- 
ſein plutor qu'il ne m'en dtourna: puis 
quand il me vit bien reſolu, il me quitt 
ſans beaucoup de larmes. Nous ne nous 
ſommes jamais écrit ni revus; c'eſt dom- 
mage. Il etoir d'un caractere eſſentiellement 
bon: nous erions faits pour nous aimer. 
Avant de m'*abandonner a la faralite de ma 
deſtinee , qu'on me permette de tourner un 
moment les yeux ſur celle qui m' attendoit 
naturellement, fi j'erois rombe dans les mains 
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un meilleur maitre. Rien n'ttoir plus conve- 
nable a mon humeur , ni plus propre a me 
rendre heureux, que Verat tranquille & 
obſcur d'un bon artiſan , dans certaines 
claſſes ſur - tout, telles qu'eſt à Geneve celle 
des graveurs. Cet état, aſſez lucratif pour 
donner une ſubſiſtance aiſte , & pas aſſez 
pour mener a la fortune, eur borne mon 
ambition pour le reſte de mes jours 3 & me 
laiſſant un loiſir honnète pour cultiver des 
gouts modèrés, il m'eũt contenu dans ma 
ſphere ſans m'offrir aucun moyen d'en ſortir. 
Ayant une imagination aſſez riche pour 
orner de ſes chimeres tous les états, aſſez 
puiſſante pour me tranſporter , pour ainſi 
dire, à mon gre de Pun à l'autre, il m'im- 
portoit peu dans lequel je fuſſe en effet. Il ne 
pouvoit y avoir ſi loin du lieu ont jerois au 
premier chareau en Eſpagne , qu'il ne me fut 
aiſe de m'y Etablir. De cela ſeul il ſuivoit que 
erat le plus ſimple, celui qui donnoit le 
moins de tracas & de ſoins, celui qui laiſſoit 
Peſprit le plus libre, ètoit celui qui me con- 
venoit le mieux, & c' toit preciſement le 
mien. Paurois paſſe dans le ſein de ma reli- 
gion, de ma patrie, de ma famille & de 
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. non pour men diſſuader ou la partager, mats 
pour jetter par de petits preſens quelque agre- 
ment dans ma fuite; car mes propres reſſour- 
ces ne pouvoient me mener fort loin. Il me 
donna entr' autres une petite Epte dont j'ctois 
fort Epris , & que j'ai portce juſqu'a Turin, 
ou le beſoin m' en fir defaire , & ou je me la 
paſſai, comme on dit, au travers du corps. 

Plus j'ai reflechi depuis A la maniere dont il 
ſe conduiſit avec moi dans ce moment criti- 
que, plus je me ſuis perſuade qu'il ſuivit 
les inſtructions de ſa mere & peut erre de 
ſon pere; car il n'eſt pas poſſible que de lui- 
meme il n'eùt fait quelque effort pour me 
retenir, ou qu'il n'eũt ere tente de me ſuivre: 
mais point. Il m'encouragea dans mon deſ- 
ſein plutor qu'il ne m'en dẽtourna: puis 
quand il me vit bien reſolu , il me quitta 
ſans beaucoup de larmes. Nous ne nous 
ſommes jamais écrit ni revus; c'eſt dom- 
mage. Il ẽtoit d'un caractere eſſentiellement 
bon: nous erions faits pour nous aimer. 
Avant de m'abandonner à la faralite de ma 
deſtinee , qu'on me permette de tourner un 
moment les yeux ſur celle qui m' attendoit 
naturellement, fi j\erois rombe dans les mains 
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d'un meilleur mattre. Rien n'ttoir plus conve- 
nable à mon humeur, ni plus propre à me 
rendre heureux, que l'etat tranquille & 
obſcur d'un bon artiſan, dans certaines 
claſſes ſur · tout, telles qu'eſt a Geneve celle 
des graveurs. Cet état, aſſez lucratif pour 
donner une ſubſiſtance aiſte , & pas aſlez 
pour mener a la fortune, eur borne mon 
ambition pour le reſte de mes jours 3 & me 
laiſſant un loiſir honnète pour cultiver des 
gouts moderes, il m'eũt contenu dans ma 
ſphere ſans m'offrir aucun moyen d'en ſortir. 
Ayant une imagination aſſez riche pour 
orner de ſes chimeres tous les états, aſſez 
puiſſante pour me tranſporter, pour ainſi 
dire, à mon gre de Pun a l'autre, il m'ims 
portoit peu dans lequel je fuſſe en effet. Il ne 
pouvoit y avoir fi loin du lieu on jerois au 
premier chateau en Eſpagne , qu'il ne me fut 
aiſe de m'y etablir. De cela ſeul il ſuivoit que 
Petat le plus ſimple, celui qui donnoit le 
moins de tracas & de ſoins, celui qui laiſſoit 
Peſprit le plus libre, ètoit celui qui me con- 
venoit le mieux, & c'etoit preciſement le 
mien. Jaurois paſſe dans le ſein de ma reli- 
gion, de ma patrie , de ma famille & de 
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mes amis, une vie paiſible & douce, telle { 
qu'il la falloit a mon caractere, dans Puni- | 
formire d'un travail de mon goũt, & d'une 
ſociete ſelon mon cœur. J*aurois été bon 
chretien , bon citoyen, bon pere de famille, 
bon ami, bon ouvrier, bon homme en toute | J 
choſe. J'aurois aime mon Etat, je Paurois 
honore peut-etre ; & apres avoir paſle une 
vie obſcure & ſimple , mais &gale & douce, 
je ſerois mort paiſiblement dans le ſein des 
miens. Bientor oublie , ſans doute, j'aurois 
ẽtẽ regrerte du moins auſſi long-rems qu'on 
ſe ſeroit ſouvenu de moi. | 
Au lieu de cela... quel tableau vais · je wh 
faire? Ah ! n' anticipons point ſur les miſeres. ch 
de ma vie, je n' occuperai que trop mes WF” 
lecteurs de ce triſte ſujet. 
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Fin du premier Livre. 
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Avraxz le moment on Veffroi me ſug- 
gera le projet de fuir, m'avoit paru triſte, 
autant celui ou je Pexecurai , me parut 
charmant. Encore enfant, quitter mon pays, 
mes parens, mes appuis, mes reſſources, 
laiſſer un apprentiſſage à moitié fait ſans 
ſayoir mon métier aſſez pour en vivre; 
e livrer aux horreurs de la miſere ſans voir 
aucun moyen d'en ſortir; dans Vage de la 
foibleſſe & de l' innocence m' expoſer à toutes 
les tentations du vice & du dẽſeſpoir; cher- 
cher au loin les maux, les etreurs, les 
picges , Veſclavage & la mort, ſous un joug 
dien plus inflexible que celui que je n' avois 
pu ſouffrir; c'etoit- là ce que j allois faire, 
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c etoit la perſpective que j aurois di envi: 
lager. Que celle que je me peignois <toit 
differente ! L'indépendance que je croyois 
avoir acquiſe étoit le ſeul ſentiment qui 
m'affectoit. Libre & maitre de moi-meme, 
je croyois pouvoir tout faire, atteindre 
tout; je n'avois qu'a m' lever & voler dans 
les airs. J*entrois avec ſecurire dans le vaſt: 
eſpace du monde; mon merite 2lloit |: 
remplir: a chaque pas jallois trouver de 
feſtins , des treſors , des aventures, des ami 
prers a me ſeryir, des maitreſſes empreſſen 
a me plaire: en me montrant j'allois occupet 
de moi univers: non pas pourtant Puniyer 
tout entier ; je Pen diſpenſois en quelque 
ſorte , il ne m'en falloit pas tant. Une ſociti 
charmante me ſuffiſoit ſans m'embarraſſerdi 
reſte. Ma moderation nvinſcrivoit dans un: 
ſphere étroite mais \dElicieuſement choiſe, 
ou j'᷑tois aſſure de regner. Un ſeul chaten 
bornoit mon ambition. Favori du ſeigneut 
& de la dame, amant de la demoiſelle, 
ami du frere , & protecteur des voiſins, j ci 
content; il ne m'en falloit pas davantage. 
En attendant ce modeſte avenir, j em 
quelques jours autour de la ville, logen 
| chel 
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n chez des payſans de ma connoiſſance qui 
9 tous me regurent. avec plus de bontẽ que 
e n' auroient fait des urbains. Ils m'accueilloient 
me logeoient, me nourriſſoient trop bon- 
eme; 


nement pour en avoir le mérite. Cela ne 
pouvoit pas s'appeler faire Paumone.; ils 
n'y mettoient pas aſſez Pair de la ſuperiorite, 

A force de voyager & de parcourir le 
monde, j'allai juſqu'a-Confignon,, terres de 
Savoie, a deux lieues de Geneve. Le Curé 
Sappelloir M. de Pontverre. Ce nom fameux 
dans Phiſtoire de la Republique. „ me frappa 
beaucoup. J*erois.curieux de voir comment 
etoient fairs les deſcendans des gentils- 
hommes de la cuilier. Tallai voir M. de 
Pontverre. Il me regut bien, me-parla de 
Phereſfie de Geneve, de Pautorite de la ſainte 
mere Egliſe, & me donna à diner. Je trouvai 
peu de choſes a repondre a des argumens 
qui finiſſoient ainſi, & je jugeai que des 
Cures chez qui Pon dinoit fi bien, valoient 
tout au moins nos Miniſtres. J tois certai- 
nement plus ſavant que M. de Pontverre, 
rout gentilhomme qu'il eroir 3 mais j'ẽtois 
trop bon convive pour Etre ſi bon theologien;z 
& ſon vin de Frangi, qui me parut ex- 
Tome J. H 
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cellent, argumentoit ſi victorieuſement pour 
lui, que j'aurois rougi de fermer la bouche 
a un fi bon höte. Je cédois donc, ou du 
moins je ne reſiſtois pas en face. A voir les 
menagemens dont j'uſois on m' auroit cru 
faux; on ſe füt trompè. Je n'ttois qu'hon- 
nete, cela eſt Wag d La flatterie, ou 
plucor la condeſcendance n'eſt pas toujours 
un vice, elle eſt plus ſouvent une vertu, 
ſur-rour dans les jeunes gens. La bonre avec 
| laquelle un homme nous traite , nous attache 
à lui; ce weſt pas pour Pabuſer qu'on lui 
cede, c'eſt pour ne pas Pattriſter ,, pour nc 
pas lui rendre le mal pour le bien. Quel in- 
teret ayoit M. de Pontverre A m'accueillir, 
a me bien traiter, à vouloir me conyaincre? 
Nul autre que le mien propre. Mon jeune 
eceur ſe diſoit cela. J*etois rouche de recon- 
noiſſance & de reſpe& pour le bon Preire, 
Je ſentois ma ſuperiorire ; je ne voulois pa 
Ven accabler pour prix de ſon hofpitalitt. 
II n'y avoit point de motif hypocrite a cette 
conduite: je ne ſongeois point à changer de 
religion; & bien loin de me familiariſer f 
Vite avec cette ide, je ne Venviſageois 
quꝰ avec une horreur qui devoit Pecarter de 
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mol pour long-tems; je voulois ſeulement 
ne point facher ceux qui me careſſoient dans 
cette vue; je voulois cultiver leur bienveil- 
lance, & leur laiſſer Peſpoir du ſucces en 
paroiſſant moins armé que je ne Verois en 
effet. Ma faute en cela reſſembloit à la co- 
quetterie des honnetes femmes, qui quel - 
quefois pour parvenir a leurs fins, ſavent, 
ſans rien permettre ni rien promettre, faire 
elperer plus qu'elles ne veulent tenir. 

La raiſon, la pitié, Pameur de l'ordre 
exigeoient aſſurèment que loin de ſe preter 
a ma folie, on m'eloignat de ma perte ou 
je courois , en me renvoyant dans ma fa- 
mille. C'eſt-la ce qu auroit fait ou rache de 
faire tout homme vraiment vertueux. Mais 
quoique M. de Pontverre füt un bon hom- 
me, ce netoit aſſurèment pas un homme 
vertueux. Au contraire , c' toit un devot qui 
ne connoiſſoit d' autre vertu que d' adorer les 
images & de dire le roſaire; une eſpece de 
miſſionnaire qui n'imaginoit rien de mieux 
pour le bien de la loi, que de faire des li- 
belles contre les miniſtres de Geneve. Loin 
de penſer à me renyoyer chez moi, il pro- 
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pour me mettre hors d' tat d'y retourner, 
quand meme il m'en prendroit envie. 1! y 
avoit tout a patier qu'il m'envoyoir perir de 
miſere ou devenir un vaurien. Ce n'ctoit 
point 1a ce qu'il voyoit. Il voyoit une ame 
Ste à Vherefie & rendue 4 VEgliſe. Honnete 
homme ou vaurien , qu'importoit cela, 
pourvu que ſallaſſe à la meſle ? Il ne faut 
pas croire , au reſte, que cette fagon de 
penſer ſoit particuliere aux catholiques; elle 
eſt celle de toute religion dogmatique ou 
Pon fait Peſſentiel , non de faire, mais de 
croire. 

Dieu vous appelle, me dit M. de Pontverre. 
Allez à Annecy; vous y trouverez une bonne 
dame bien charitable, que les bienfaits du 

Roi mettent en ẽtat de retirer d'autres ames 
de l' erreur dont elle eſt ſortie elle-mème. 1! 
Sagifſoir de madame de Farens, nouvelle 
convertie, que les pretres forgoient en effet 
de partager avee la canaille qui venoit vendre 
ſa foi , une penſion de deux mille francs que 
lui donnoir le Roi de Sardaigne. Je me 
ſentis fort humilie d'avoir beſoin d'une 
bonne dame bien charitable. J'aimois fort 
qu'on me donnat mon neceſlaire , mais non 
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pas qu'on me fit la charite , & une devote 
n*etoir pas pour moi fort attirante, Toute- 
fois preſſe par M. de Pontverre, par la faim 
qui me talonnoir , bien aiſe auſſi de faire un 
voyage & d'avoir un but, je prends mon 
parti, quoiqu' avec peine, & je pars pour 
Annecy. J'y pouvois etre aiſement en un 
jour; mais je ne me preſſois pas, jen mis 
trois. Je ne voyois pas un chateau a dtoite 
ou à gauche, ſans aller chercher l'aventure 
que j*erois ſur qui m'y attendoit. Je n' oſois 
entrer dans le chateau , ni heurter; car 
jetois fort timide. Mais je chantois ſous la 
fenerre qui avoir le plus d' apparence, fort 
ſurpris, apres m' etre long- tems Epoumonne, 
de ne voir parottre ni dames ni demoiſelles 
qu'attirar la beautè de ma voix, ou le ſel 
de mes chanſons; vu que j'en ſavois d' admi- 
rables que mes camarades m'avoient ap- 
ptiſes, & que je chantois admirablement. 

Varrive enfin; je vois Madame de Varens. 
Cette łpoque de ma vie a decide de mon 
caractere; je ne puis me reſoudre à la paſſer 
legerement. J'crois au milieu de ma ſeizieme 
année. Sans étre ce qu'on appelle un beau 
gargon, j*crois bien pris dans ma petite taillez 
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Javois un joli pied, la jambe fine, l'air di- 
gage , la phyſionomie animee , la bouche 
mignone, les ſoucils & les cheveux noirs, 
les yeux petits & meme enfonces , mais qui 
langoient avec force le feu dont mon ſang 
etoit embraſe. Malheureuſement je ne ſavois 
rien de tout cela, & de ma vie il ne m'cſ 
arrive de ſonger a ma figure, que lorſqu'il 
n'etoit plus tems d'en tirer parti. Ainſi jb avois 
avec la timiditè de mon age celle d'un naturel 
tres-aimant , toujours trouble par la crainte 
de deplaire. D'ailleurs quoique j*euffe Veſprit 
aflez orne , nayant jamais vu le monde, je 
manquois totaiement de manieres; & mes 
connoiſſances loin d'y ſuppleer , ne ſervoient 
qu'a m'intimider davantage, en me faiſant 
ſentir combien Pen manquois. 
Craignant donc que mon abord ne pre- 
vint pas en ma faveur, je pris autrement 
mes avantages , & je fis une belle lettre en 
ſtyle d'orateur , od, couſant des phraſes des 
livres avec des locutions d' apprentif, je de- 
ployois toute mon Eloquence pour capter la 
bienveillance de Madame de Varens. Pen- 
fermai la lettre de M. de Pontverre dans la 
mienne, & je pattis pour cette terrible au- 


= 


Lien LH, of 
dience. Je ne trouvai point Madame de Va- 
rens; on me dit qu'elle venoit de ſortir pour 
aller a Vegliſe. C'eroir le jour des Rameaux 
de Pannee 1728. Je cours pour la ſuivre : je 
la vois, je l'atteins, je lui parle... je dois 
me ſouvenir du lieu; je Pai ſouvent depuis 
mouille de mes larmes & couvert de mes 
baiſers. Que ne puis-je entourer d'un baluſtre 
d'or cette heureuſe place! que n'y puis - je 
attirer les hommages de toute la terre! Qui- 
conque aime à honorer les monumens du 
falur des hommes n'en devroit approcher 
qu'a genoux. | 

C' toit un paſſage derriere {a maiſon, entre 


un ruiſſeau à main droite qui la ſeparoit du 


jardin, & le mur de la cour à gauche, con- 
duiſant par une fauſſe porte à Vegliſe des 
Cordeliers. Prete à entrer dans cette porte, 
Madame de Varens ſe retourne a ma voix. 
Que devins-je à cette vue! Je m'etois figure 
une vieille devote bien rechignee : la bonne 
dame de M. de Pontverre ne pouvoir.erre 
autre choſe a mon' avis. Je yois un viſage 
petri de graces , de beaux yeux bleus pleins 
de douceur , un teint ᷑blouiſſant, le contour 
une gorge enchantereſſe. Rien n'echapaaw 


'{ 
( 
jf 
il 
L 
In 
. 
il 


92 Les CONFESSIONS. 


rapide coup - d*ceil du jeune proſelyte ; car 


je devins a Vinſtant le ſien; ſur qu'une reli- 


gion prechee par de tels miſſionnaires ne 
pouvoit manquer de mener en paradss. Elle 


prend en ſouriant la lettre que je lui preſente 


d'une main tremblante, l'ouvre, jette un 
coup - d' il ſur celle de M. de Pontverre, 
revient à la mienne qu'elle lit toute entiere, 
& qu'elle eũt relue encore, fi ſon laquais ne 
Peut avertie qu'il etoit tems d'entrer. Eh! 


mon enfant, me dit - elle d'un ton qui me 
fit treſſaillir, vous voila courant le pays bien 


jeune; c'eſt dommage , en yerite. Puis ſans 
attendre ma reponlſe, elle ajouta : Allez chez 
moi .m'atrendre ; dites qu'on vous donne 2 
dejeuner : apres la meſſe j'irai cauſer avec 
vous. | | | 

- Louiſe - Eleonore de Varens étoit une 
demoiſelle de la Tour de Pil, noble & an- 
cienne famille de Vevai , ville du pays de 
Vaud. Elle avoir epouſe fort jeune M. de Va- 
rens de la maiſon de Loys, fils ain de 


M. de Villardin de Lauſanne, Ce mariage , 


qui ne produiſit point d'enfans, n'ayant pas | 
trop reuffi , Madame de Warens poullee par 
quelque chagrin domeſtique , prit le tems 


Liv xn Ih. 33 


que le roi Victor - Amedee eroir 4 Evian 
pour paſſer le lac & venir ſe jetter aux pieds 
de ce Prince; abandonnant ainſi ſon mari, 
fa famille & ſon pays, par une &tourderie 
alſez ſemblable à la mienne, & qu'elle a eu 
tout le tems de pleurer auſſi. Le Roi, qui 
aimoit a faire le zele catholique, la prit ſous 
fa protection, lui donna une penſion de 
quinze cents livres de Piemont , ce qui etoit 
beaucoup pour un Prince auſſi peu prodigue , 
& voyant que ſur cet accueil on Pen croyoit 
amoureux, il Venvoya à Annecy, eſcortee 
par un dẽtachement de ſes Gardes , où, ſous 
la direction de Michel · Gabriel de Bernex, 
Eyeque - titulaire de Geneve, elle fit abjura- 
tion au Couvent de la Viſitation. 

It y avoit fix ans qu'elle y etoit quand j'y 
vins, & elle en avoir alors vingt-huit, étant 
nee avec le ſiecle. Elle avoit de ces beautẽs 
qui ſe eonſervent, parce qu'elles ſont plus 
dans la phyſionomie que dans les traits; 
auſſi la ſienne eroir - elle encore dans tout 
fon premier eclat. Elle avoit un air careſſant 
& tendre , un regard tres - doux , un ſourire 
angelique, une bouche 4 la meſure de la 
mienne , des cheveux cendres d'une beauts; 


. 
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peu commune, & auxquels elle donnoit uy 
tour neglige qui la rendoit tres - piquante, 
Elle ecoir petite de ſtature , courte meme , & 
ramaſſce un peu dans a taille, quoique ſan 
difformite, Mais il etoit impoſſible de voir 
une plus belle tète, un plus beau ſein , de 
plus belles mains, & de plus beaux bras. 
Son Education avoit été fort melee, Elle 
avoit ainſi que moi perdu ſa mere dos {a 
naiſſance, & recevant indifferemmenr des 
inſtructions coinme elles s'etoient preſentees, 
elle avoit appris un peu de fa gouvernante, 
un peu de ſon pere, un peu de ſes maitres, 
& beaucoup de ſes amans ; ſur - tout d'un 
M., de Tavel , qui, ayant du gotit & des 
connoiſſances, en orna la perſonne qu'il ai- 
moit. Mais tant de genres differens fe nui- 
ſirent les uns aux autres, & le peu d'ordre 
qu'elle y mit, empecha que ſes diverſes 
etudes n'ëtendiſſent la juſteſſe naturelle de 
ſon eſprit. Ainſi, quoiqu' elle eùt quelques 
principes de philoſophie & de phyſique, 
elle ne laiſſa pas de prendre le goiit que ſon 
pere avoit pour la médecine empyrique & 
pour l'alchymie; elle faiſoit des Elixirs , des 
teintures, des baumes, des magiſteres; elle 
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prètendoit avoir des ſecrets. Les charlatans, 
profitant de ſa foibleſſe, s emparerent d'elle, 
Pobſederent , la ruinerent, & conſumerent 
au milieu des fourneaux & des drogues ſon 
eſprit , ſes talens & ſes charmes , dont elle 
eur pu faire les delices des meilleures ſo- 
cietes. * 

Mais de ſi vils fripons abuſerent de ſon 
tducation mal dirigte pour obſcurcir les lu- 
mieres de ſa raiſon , ſon excellent cœur fut a 
| Pepreuye , & demeura toujours le meme : 
ſon caractere aimant & doux , (a ſenſibilitẽ 
pour les malheureux, ſon inẽpuiſable bonre , 
ſon humeur gaie , ouverte & franche ne 
Faltererent jamais; &, meme aux approches 
de la vieilleſſe, dans le ſein de Vindigence , 
des maux, des calamites diverſes, la ſc- 
renite de ſa belle ame lui conſerva juſqu'a 
la fin de ſa vie toute la gaite de ſes plus 
beaux jours. 

Ses erreurs lui vinrent d'un fond A'aQivits 
inepuiſable qui youloir ſans ceſſe de Voccupa- 
tion. Ce n*troient pas des intrigues de fem- 
mes qu'il lui falloit , c'&toit les entrepriſes 3 
faire & à diriger. Elle étoit nee pour les 
grandes affaires. A ſa place Madame de Lon» 
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greville neut ere qu'une tracaſſiere; A la place 
de Madame de Longueville, elle eiit gou- 
yerne l' Etat. Ses talens ont ere deplaces , & 
ce qui ei fair ſa gloire dans une ſituation 
plus Eleyte, a fair ſa perte dans celle ou ell 
a vecu. Dans les choſes qui etoient a fa por- 
tee, elle erendoir toujours ſon plan dans ſi 
tere , & voyoit toujours ſon objet en grand. 
Cela faiſoit, qu*employant des moyens pro- 
portionnes a ſes vues plus qu'a ſes forces, 
elle echouoir par la faute des autres, & ſon 
projet venant a manquer , elle etoit ruinec 
ou d' autres n'auroient preſque rien perdu. Ce 
goüt des affaires qui lui fir tant de maux, lui 
fic du moins un grand bien dans ſon aſyle 
monaſtique; en l'empèchant de s'y fixer pour 
le reſte de ſes jours comme elle en .eroit ten- 
tee. La vie uniforme & ſiinple des Religieuſes, 
leur petit cailletage de parloir, tout cela ne 
pouvoit flatter un eſprit toujours en mouve- 
ment, qui, formant chaque jour de nou- 
veaux ſyliemes , avoit beſoin de libertẽ᷑ pout 
s'y livrer. Le boa Eveque de Bernex, avec 
moins d'eſprit que Frangois de Sales, lui 
reſſembloit ſur bien des points, & Madame 
de Harens qu'il appelloit fa fille, & qui reſ- 
ſembioit 


* 
E 
ſembloit à Madame de Chantal ſur beaucoup 


d'autres, eut pu lui reſſembler encore dans 
fa retraite, fi ſon gout ne eur dẽtournèe de 


| Poiftyere d'un Couvent. Ce ne fut point man- 


que de zele fi cette aimable femme ne ſe livra 
pas aux menues pratiques de deyotion'qui 
ſembloit convenir a une nouvelle convertie, 


| vivant ſous la direction d'un Prelat. Quel 

qubeũt été le motif de ſon changement de 
| religion , elle fut ſincere dans celle qu'elle 
$ avoit embraſlce. Elle a pu ſe repentir d'avoir 


commis la faute, mais non pas deſirer d'en 


| revenir, Elle n'eſt pas ſeulement morte bonne 


catholique, elle a vecu telle de bonne foi, 


& joſe affirmer, moi qui penile ayoir lu 


dans le fond de fon ame, que c'etoit uni- 


quement par averſion pour les fimagrees , , 
qu'elle ne faiſoit point en public la devore. 


Elle avoit une piẽté trop ſolide pour affecter 
de la dẽvotion. Mais ce n'eſt pas ici le lieu 
de m' ẽtendre ſur ſes principes; j aurai d' au- 
tres occaſions d'en parler. N 
Que ceux qui nient la ſympathie des 
ames, expliquent, s'ils peuvent, comment 
de la premiere entrevue, du premier 
mot, du premier regard , Madame de 
Tome J. I 
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Warens m'inſpira, non- ſeulement le plur 
vif attachement, mais une confiance pa- 
faite, & qui ne s'eſt jamais d&mentie. Sup- 
poſons que ce que Pai ſenti pour elle fur vii. 
tablement de l'amour; ce qui paroitra tou 
au moins douteux à qui ſuivra Vhiſtoire de 
nos liaiſons. Comment cette paſſion fut. elt 
accompagnee des ſa naiſſance, des ſentimenz 
qu'elle inſpire le moins, la paix du cœur, 
le calme, la ſerenité, la ſecurite , Vaſſy- 
rance 2 Comment, en approchant pour |; 
Premiere fois d'une femme aimable , polie, 
Eblouiſſante, d'une Dame d'un Erar ſuperieut 
au mien, dont je n'avois jamais abords h 
pareille, de celle dont dépendoit mon ſon 
en quelque ſorte, par Pinterer plus ou moins 
grand qu'elle y prendroit; comment, dis i, 
avec tout cela me trouvai- je a l'inſtant aull 
libre, auſſi à mon aiſe, que fi j'cuſle eit 
parfaiteme nt sur de lui plaire? Coniment 
neus je pas un moment d' embarras de timi- 
dire , de gene? Naturellement honteux , di 
contenancë, n'ayant jamais vu le monde, 
comment pris- je avec elle, du premier jour, 
du premier inſtant, les manieres faciles, le 
Jangage tendre, le ton familier que j'ayols 


Ii r A Ik 4 
dix ans après, lorſque la plus grande inti- 
mitk Peur rendu naturel? A- t- oh de l'amour, 
je ne dis pas ſans deſirs, j'en avois, mais 
ſans inquietude , ſans jalouſie? Ne veut- on 
pas au moins apprendre de l'objet qu'on 
aime ſi Pon eſt aime? C'eſt une queſtion 
qui ne m'eſt pas plus venue dans Veſprit de 
lui faire une fois en ma vie, que de me 
demander à moi-meme fi je m'aimois 3 & 
jamais elle n'a ẽtẽ plus curieuſe avec moi. 
ll y eur certainement quelque choſe de ſin- 
gulier dans mes ſentimens pour cette char- 
mante femme; & Pon y trouvera dans la 
ſuite des bizarreries auxquelles on ne s attend 
pas. | . 
Il fut queſtion de ce que je deviendrois , 
& pour en cauſer plus à loifir, elle me 
retint à diner. Ce fut le premier repas de ma 
vie ou j euſſe manquè d' appẽtit; & fa femme-- 
de · chambre qui nous ſervoit, dit auſſi que 
Jerois le premier voyageur de mon age & de 
mon etoffe qu'elle en eũt vu manquer. Cette 
remarque, qui ne me nuiſit pas dans l'eſprit 
de ſa maitreſſe, tomboit un peu a plomb 
ſur un gros manan qui dinoit avec nous, 
& qui dévora lui tout ſeul un repas hon- 
1 ij 
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nete pour fix perſonnes. Pour moi 'etois 
dans un raviſſement qui ne me permettoit 
pas de manger. Mon cœur ſe nourriſſoit d'un 


ſentiment tout nouveau, dont il occupoit 


tout mon Etre : il ne me laiſſoit des eſprits 
pour nulle autre fonction. 

Madame de Warens voulut ſavoir les d6- 
tails de ma petite hiſtoire; je rettouvai, pour 
la lui conter, tout le feu que j'avois perdu 
chez mon maitre. Plus j'intéreſſois cette 
excellente ame en ma faveur, plus elle plai- 


gnoit le ſort auquel jallois m'expoſer. Sa 


tendre compaſſion ſe marquoit dans ſon air, 
dans ſon regard, dans ſes geſtes. Elle n' oſoit 
m'exhorter 4 retourner à Geneve. Dans ſa 
poſition c'eũt Ete un crime de leze-catholi- 
cite, & elle n'ignoroit pas combien elle &roit 
ſuryeillee & combien ſes diſcours Eroient pe- 
ſes. Mais elle me parloit d'un ton {i touchant 
de l'affliction de mon en, qu'on voyoit 
bien qu'elle eur approuvé que j'allaſſe le 
conſoler. Elle ne ſavoit pas combien, ſans y 
ſonger, elle plaidoit contre elle-meme. Ou- 
tre que ma reſolution ᷑toit priſe , comme je 
crois l' avoir dit, plus je la trouvois eloquente, 
perſuaſive, plus ſes diſcours m'alloient au 


Livre II. nor 


_ eceur, & moins je pouvois me rẽſoudre à me 
8 detacher d' elle. Je ſentois que retourner a 
1 Geneve Etoit mettre entr'elle & moi une bar- 
ot tiere preſque inſurmontable, a moins de 
* reyenir à la demarche que javois faite, & à 

; laquelle mieux valoit me tenir rout-d'un- 
le. coup. Je m'y tins donc. Madame de Varens 
ut voyant ſes efforts inutiles ne les pouſſa pas | 
du juſqu'a ſe compromettre 3 mais elle me dit | 
= avec un regard de commiſeration : Pauvre 1 
15 petit, tu dois aller od Dieu t'appelle; mais Wt 
va quand tu ſeras grand , tu te ſouviendras de q 
15 moi. Je crois qu'elle ne penſoit pas elle · mẽme 
85 que cette prediction s accompliroit fi cruelle- $17 
a ment. ö 
1 La difficultè reſtoir toute entiere. Comment 4 
* ſubſiſter ſi jeune hors de mon pays? A peine q 
4 Ala moitie de mon apprentiſſage, j*erois bien f 
* loin de ſavoir mon metier. Quand je Paurois | 
: ſu, je n'en aurois pu vivre en Savoye , pays | 
e 


trop pauvre pour avoir des arts. Le manan | 
1 qui dinoit pour nous, force de faire une pauſe | 


5 pour repoſer ſa michoire, ouvrit un avis qu'il 

Je diſoit venir du ciel, & qui, 2 juger par 

'y les ſuites , venoit bien plutor du core con- | 

N „ traire. C'ètoit que j allaſſe a Turin 3 ou 7 933 j 
1 nl 
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dans un hoſpice ᷑tabli pour l'inſtruction des 
cathecumenes , j'aurois, dit- il, la vie tem- 
porelle & ſpirituelle, juſqu*a ce qu entre dans 
le ſein de VEgliſe je trouvaſſe, par la charité 
des bonnes ames, une place qui me convint. 
A Vegard des frais du voyage, continua mon 
homme, ſa Grandeur Monſeigneur VEveque 
ne manquera pas, fi Madame lui propoſe 
cette ſainte ceuvre , de youloir charitablement 
y pourvoir; & Madame la Baronne qui eſt fi 
charitable, dit- il en s'inclinant ſur ſon aſſiette, 
s'cmpreflera sũrement d'y contribuer auſſi. 
Te trouvois toutes ces charites bien dures; 
Javois le cœur ſerre, je ne diſois rien, & 
Madame de Farens, ſans ſaiſir ce projet 
avec autant d'ardeur qu'il ẽtoit offert, fe 
contenta de repondre que chacun devoit com 
tribuer au bien ſelon ſon pouvoir, & qu'elle 
en parleroit a Monſeigneur. Mais mon dia- 
ble d'homme, qui craignit qu'elle n'en parlat 
pas a ſon gre, & qui avoit ſon petit interet 
dans cette affaire, courut prevenir les aumò- 
niers, & emboucha ſi bien les bons pretres, 
que quand Madame de Varens, qui craignoit 
pour moi ce voyage, en voulut parler 2 
FEveque , elle trouya que c'etoit une affaiie 


* 
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zrrangke, & il lui remit a Pinſtant argent 
deſtine pour mon petit viatique. Elle n' oſa 


inſiſter pour me faire reſter: j'approchois 
d'un age ou une femme du ſien ne pouvoit 


decemment vouloir retenir un jeune homme 


aupres d'elle. | 
Mon voyage etant ainſi regle par ceux qui 
prenoient ſoin de moi, il fallut bien me ſou- 
mettre, & c'eſt mème ce que je fis ſans beau - 
coup de repugnance. Quoique Turin fit plus 
loin que Geneve, je jugeai qu' tant la capi- 
tale, elle avoit avec Annecy des relations 
plus étroites, qu'une ville errangere d'crat 
& de religion; & puis partant pour obèir 
à Madame de Farens, je me regard ois 
comme vivant toujours ſous ſa direction; 
c' etoit plus que vivre a ſon: voiſinage. Enfin 
Videe d'un grand voyage flattoit ma manie 
ambulante, qui deja commencoirt à ſe decla+ 
rer. Il me paroiffoit beau de paſſer les monts 


a mon age, & de m'tleyer au-defſus de mes 


eamarades de toute la hauteur des alpes. 
Voir du pays eſt un appar auquel un Gene- 


vois ne rëſiſte gueres: je donnai donc mon 
conſentement. Mon manan devoit partir 


dans deux jours avec ſa femme. Je leur fus 


Y 
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confis & recommande. Ma bourſe leur fut 
remiſe , renforcte par Madame de Yarers , 
qui de plus me donna ſecretement un petit 
pecule auquel elle joignit d*amples inſtruc- 
tions , & nous partimes le Mercredi Saint. 

Le lendemain de mon depart d'Annecy, 
mon pere y arriva courant a ma pilte avec 
un M. Rival ſon ami, horloger comme 
lui, homme d'efprit , bel-eſprit meme , qui 
faiſoit-des vers mieux que la Morte & parloit 
preſque auſſi bien que lui, de plus, parfaite- 
meut honnète homme, mais dont la littera- 
ture deplacee n' aboutit qu'à faire un de ſes 
fils comè dien. | | 

Ces Meſſieurs virent Madame de Farens , 
& ſe contenterent de pleurer mon ſort avec 
elle, au lieu de me ſuivre & de m'attein - 
dre, comme ils Pauroient pu facilement , 
Ektant à cheval & moi à pied. La meme choſe 
Etoit arrivẽe a mon oncle Bernard. 1! ètoit 
venu a Confignon, & de-la, ſachant que 
jetois 4 Annecy, il s'en retourna 4 Geneve. 
Il ſembloit que mes proches conſpiraſſent 
avec mon étoile pour me livrer au deſtin 
qui m' attendoit. Mon frere $'&toit perdu par 
une ſemblable nẽgligence, & {i bien perdu 
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qu'on n'a jamais ſu ce qu'il eroit devenu. 
Mon pere ne toit pas ſeulement un homme 

d'houneur ; c'ẽtoit un homme d'une probitẽ 
ſure, & il avoit une de ces ames fortes qui 
font les grandes vertus. De plus, il ᷑toit bon 
pere, ſur - tout pour moi. Il m' aimoit très- 
tendrement; mais il aimoit auſſi ſes plaiſirs, 
& d'autres goũts avoient un peu atticedi l'af- 
fection paternelle depuis que je vivajs loin 
de lui. Il s' toit remarie à Nion , & quoique 
fa femme ne fur plus en age de me donner 
des freres , elle avoit des parens : cela faiſoit 
une autre famille, d' autres objets, un nou- 
veau menage, qui ne rappelloit plus {i ſouvent 
mon ſouvenir, Mon pere vieilliſſoit & n'avoit 
aucun bien pour ſoutenir ſa vieilleſſe. Nous 
avions mon frere & moi quelque bien de ma 
mere dont le reyenu devoit appartenir a mon 


pere durant notre eloignement. Cette idee ne 


s offroĩt pas A lui directement & ne l'empè- 
choit pas de faire ſon devoir, mais elle 
agiſſoit ſourdement ſans qu'il s'en appergue 
lui-meme , & ralentiſſoit quelquefois ſon 
zele qu'il evit poulle plus loin ſans cela. 
Voila, je crois , pourquoi, venu d'abord à 
Annecy ſur mes traces, il ne me ſuivit pag 
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juſqu'a Chamberi ou il roir moralement ſur 
de m'atteindre. Voilapourquoi encore l' tant 
alle voir ſouvent depuis ma fuite , je regus 
toujours de lui des careſſes de pere, mais ſans 
grands efforts pour me retenir. 

- Cette conduite d'un pere dont ; ai ſi bien 
connu la tendreſſe & la vertu, m'a fait faire 
des reflexions ſur moi- meme, qui n' ont pas 
peu contribue à me maintenir le cœur ſain. 
Jen ai tire cette grande maxime de morale, 
la ſeule peut - tre d'uſage dans la pratique, 
| d'vviter les ſituations qui mettent nos devoirs 
en oppolition avec nos interers , & qui nous 
montrent notre bien dans le mal d'autrui: 
far que dans de telles ſituations, quelque 
ſincere amour de la vertu qu'on y porte, on 
foiblit ror ou tard ſans sen appercevoir, & 
Ton devient injuſte & méchant dans le fait, 
ſans avoir ceſſẽ d'etre juſte & bon dans 
| Fame. 


Cette maxime fortement e au 


fond de mon cœur & miſe en pratique, 
quoiquꝰ' un peu tar}, dans toute ma conduite, 
eſt une de celles qui m' ont donnè Pair le plus 


bizarre & le plus fou dans le publie, & ſur- 
tout parmi mes connoiſſances. On m'a im- 


ow Uo rw «ay 
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puté de vouloir etre original & faire autre- 


ment que les autres. En vèrité je ne ſongeois 
gueres à faire ni comme les autres ni autre- 
ment qu' eux. Je deſirois ſincẽremekt de faire 
ce qui eroit bien. Je me derobois de toute ma 


force à des ſituations qui me donnaſſent un 


interert contraire a Vinterert d'un autre hom- 


me, & par conſequent un deſir ſecret quoi- 


quinvolontaire du mal de cet homme-l4. . 
Il y a deux ans que Mylord Marechal me 
voulut mettre dans ſon teſtament, Je m'y. 
oppoſai de toute ma forcę. Je lui marquai 
que je ne voudrois pour rien au monde me 
ſavoir dans le teſtament de qui que ce fur, 
& beaucoup moins dans le ſien. Il ſe rendit; 
maintenant il veut me faire une penſion via- 
gere, & je ne m'y oppoſe pas. On dira que 
je trouve mon compte à ce changement: 
cela peut ètre. Mais, ô mon bienfaiteur & 
mon pere, ſi j'ai le malheur de vous ſurviyre 


je ſai qu'en vous perdant j'ai tout A perdre, 


& que je nai rien a gagner. 5 

C' eſt - là, ſelon moi, la bonne philoſo- 
phie, la ſeule vraiment aſſortie au cœur 
humain. Je me penetre chaque jour davan- 


rage de {a profonde ſolidirg , & je Vai retour · 
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nee de differentes manieres dans tous mey 
derniers ecrits ; mais le public qui eſt frivole 
ne l'y a pas ſu remarquer. Si je ſurvis aſſez a 
cette Mpc conſommee pour en reprendre 
une autre , je me propoſe de donner dans la 
ſuite de lEmile un exemple ſi charmant & 6 
frappant de cette meme maxime que mon 
lecteur ſoir force d'y faire attention. Mais 
c'eſt aflez de reflexions pour un yoyageur; 
il eſt tems de reprendre ma route. 

Te la fis plus agreablement que je n' auroit 
du m'y attendre, & mon manan ne fut pas 
ſi bourru qu'il en avoit l'air. C'troit un 
homme entre deux ages , portant en queue 
ſes cheveux noirs griſonnans ; Vair grenadier, 
la voix forte, aflez gai , marchant bien, 
mangeant mieux, & qui faiſoit toute ſorte 
de meètiers faute d'en ſavoir aucun. II avoit 
propoſè, je crois, d'trablir a Annecy, je ne 
ſais qu'elle manufaQure. Madame de Jarens 
n' avoit pas manque de donner dans le projet, 
& c' toit pour tacher de le faire agreer au 
Miniſtre, qu'il faiſoir, bien defraye , le 
voyage de Turin. Notre homme avoit le ta- 
lent d'intriguer en ſe fourrant toujours avec 
les Pretres , &, faiſant l'empreſſè pour les 

ſeryir 
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ſervir, il avoit pris leur Ecole un certain 
jargon deyor, dont il uſoit ſans ceſle , ſe pi- 
quant d'ètre un grand predicateur. Il ſavoir 
meme un paſſage latin de la bible, & c' toit 
comme $'il en avoir ſu mille, parce qu'il 
le rẽpẽtoit mille fois le jour. Du reſte, man- 
quant rarement d' argent quand il en ſavoir 
dans la bourſe des autres. Plus adroit pour- 
tant que fripon, & qui, debirant d'un ton 
de racoleur ſes capucinades , reſſembloit & 
Phermite Pierre,  prechanr la croiſade le 

ſabre au core, 

pour Madame Sabran ſon Epouſe , c*&toit 
une aſſez bonne femme, plus rranquille le 
jour que la nuit. Comme je couchois toujours 
n, dans leur chambre, ſes bruyantes inſom- 
nies m*eveilloient ſouvent, & m''auroient 
eveille bien dayantage fi j'en avois compris 
le ſujet. Mais je ne m'en doutois pas mème, 
& j etois ſur ce chapitre «Pune betiſe qui a 
laifſe a la ſeule nature tout le ſoin de mon 
au inſtruction. 


le Je macheminois avec mon dé- 

ta. vot guide & a ſemillante compagne. Nul 
vec accident ne troubla mon voyage; j ẽtois dans 

les 


la plus heureuſe ſituation de corps & d'eſprit 
ir 3 T ome J. K 
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ou j'aie ere de mes jours. Jeune, vigoureux, 


plein de ſanté, de ſecurite , de confiance en 
moi & aux autres, j'étois dans ce court, 
mais precieux moment de la vie ou ſa plẽni- 
tude expanſi ve tend pour ainſi dire notre etre 
par toutes nos ſenſations, & embellit à nos 


yeux la nature entiere du charme de notre 


exiſtence. Ma douce inquietude avoir un 
objet qui la rendoit moins errante & fixoit 
mon imagination. Je me regardois comme 
Pouvrage , Feleve, Vami , preſque Vamant 
de Madame de Warens. Les choſes obli- 
geantes qu'elle m'avoit dites, les petites ca- 
refles quelle m'avoit faites. J interèt fi ten- 
dre qu'elle ayoir paru prendre à moi, fs 
regards charmans qui me ſembloient plcins 
d'amour parce qu'ils m' en inſpiroient; tout 
cela nourriſſoit mes idées durant la mar- 
che, & me faiſoit rever delicieuſement, 
Nulle crainte „nul doute ſur mon ſort ne 
troubloit ces rèveries. M'envoyer à Turin, 
c'etoit, ſelon moi, s'engager a m'y faite 
vivre, a m'y placer convenablement. Je 
n' avois plus de ſouci ſur moi-meme z d' autres 
detoĩent charges de ce ſoin. Ainſi je marchois 
legerement allege de ce poids; les jeunes de- 


EI AN A II. 
ſirs, l'eſpoir enchanteur, les brillans projets 
rempliſſoient mon ame. Tous les objets que 
je voyois me ſembloient les garans de ma pro- 
chaine felicit?. Dans les maiſons , j'imagi- 
nois des feſtins ruſtiques; dans les près, de 
folatres jeux; le long des eaux, les bains, 
des promenades, la peche; ſur les arbres, 
des fruits delicieux ; ſous leur ombre, de vo- 
luptueux rere-a-tere z ſur les montagnes , des 
cuves de lait & de creme, une oiſivetè char- 
mante , la paix, la fimplicite, le plaifir d'al - 
ler ſans ſavoir oli. Enfin, rien ne frappoit 
mes yeux ſans porter a mon cœur quelque 
attrait de jouiſſance. La grandeur , la yariere , 
la beauté reelle du ſpectacle rendoient cet 
attrait digne de la raifon; la vanite meme y 
meloir ſa pointe. Si jeune, aller en Italie, 
avoir d&ja vu tant de pays, fuivre Annibal 


à travers les monts, me paroiſſoit une gloire 


au-deſſus de mon age. Joignez à tout cela 
des ſtations frẽquentes & bonnes, un grand 
appètit & de quoi le contenter : car en verite 
ce n'etoir pas la peine de m'en faire faute, 
& ſur le dine de M. Sabran le mien ne paroiſ- 
ſoit pas. | 

Je ne me ſouviens pas d'avoir eu dans 
K ij 
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tout le cours de ma vie d'intervalle plus pat- 


faitement exempt de ſoucis & de peine, que 
celui des ſept ou huit jours que nous mimes 
à ce voyage; car le pas de Madame Sabran 


ſur lequel il falloit regler le notre , n'en fit 


qu'une longue promenade. Ce ſouvenir m'a 


laiſſé le goũùt le plus vif pour tout ce qui s'y 


rapporte, ſur - tout pour les montagnes & 


les voyages pedeſtres. Je n'ai voyage a pied 


que dans mes beaux jours , & roujours avec 
. delices. Bientor les deveirs, les affaires, 
un bagage à porter, m' ont force de faire le 


Monſieur & de prendre des voitures; les 


uy | , 
ſoucis rongeans , les embarras, la gene y 


ſont montes avec moi, & des-lors , au lieu 


qu'auparavant dans mes voyages je ne ſentois 
que le plaiſir d'aller, je n'ai plus ſenti que 


le beſoin d' arriver. J'ai cherche long- tems 


à Paris deux camarades du meme gour que 
moi, qui vouluſſent conſacrer chacun cin- 


quante louis de ſa bourſe & un an de ſon 
tems à faire enſemble à pied le tour de 
Italie , ſans autre equipage qu'un gargon 


qui portat avec nous un ſac de nuit. Beau- 


coup de gens ſe ſont preſentes enchantes de 


ce projet en apparence : mais au fond le 


Þ 


Davin in HH: ans 


prenant tous pour un pur chateau en Eſpagne 


dont on cauſe en converſation ſans vouloir 
Pextcuter en effet. Je me ſouviens que par- 
lant avec paſſion de ce projet avec Diderot 
& Grimm, je leur en donnai enfin la fan- 
taiſie. Je crus une fois l' affaire faite; mais 
le tout ſe rẽduiſit a vouloir faire un voyage 
par crit, dans lequel Grimm ne trouvoit rien 
de ſi plaiſant que de faire faire & Diderot 
beaucoup d'impieres , & de me faire fourrer 
a Vinquiſition a fa place. 

Mon regret d'arriver fi vite A Turin, fur 
trempere par le plaifir de voir une grande 
ville, & par Feſpoir d'y faire bienror une 
figure digne de moi; car deja les fumces 
de Fambirion me montoient à la tere 3 deja 
je me regardois comme infiniment au- deſſus 
de mon ancien ear d*apprentif ; j*etois bien 
loin de prevoir que dans 1 8 jallois etre 
fort au· deſſous. 

Avant que d'aller plus loin, je dois au 
Lecteur mon excuſe ou ma juſtification tant 
ſur les menus détails e je viens d' entrer que 
ſur ceux où j entrerai dans la ſuite, & qui 
wont rien d'intereſſant a ſes yeux. Dans l' en- 

K iij 
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trepriſe que jai faite de me montrer tout 
entier eu public, il faut que rien de mot 
ne lui reſte obſcur ou cache ; il faut que je 
me tienne inceſſamment ſous ſes yeux, qu'il 
me ſuive dans tous les égaremens de mon 
cœur, dans tous les recoins de ma vie; 
qu'il ne me perde pas de vue un ſeul inſtant, 
de peur que, trouvant dans mon recir la 
moindre lacune, le moindre vide, & ſe 
demandant, qu' a- t- il fait durant ce tems. ld, 
il ne m' accuſe de n' avoir pas voulu tout dire. 
Je donne aſſez de priſe à la malignité des 
hommes par mes recits , ſans lui en donner 
encore par mon geen | 1 

Mon petit pecule eroit parti; pavois jaſe, 
8 mon indiſcretion ne fut pas pour mes con- 
ducteurs à pure perte. Madame Sabran 
trouva le moyen de m' arracher juſqu'a un 
petit ruban glace d' argent que Madame de 
Warens m' avoit donn pour ma petite epec, 
& que je regrettai plus que tout le reſte : 
l'epte meme eũt reſts dans leurs mains ſi je 
m' ẽtꝭis - moins obſtine. Ils m' avoient fide- 
lement défrayé dans la route, mais ils ne 
m'avoient rien laiſſe. arrive A Turin ſans 


it 
M 
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habits, ſans argent, ſans linge, & laiſſant 


très· exactement à mon ſeul merite tout l'hon- 
neur de la fortune que j allois faire. 


JYavois des lettres, je les portai , & tout 


de ſuite je fus mene à Phoſpice des cathẽcu- 
menes , poury etre inſtruit dans la religion 
pour laquelle on me vendoit ma ſubſiſtance. 
En entrant je vis une groſſe porte à barreaux 
de fer, qui des que je fus paſſe , fur ferme 
à double tour ſur mes talons. Ce debut me 
parut plus impoſant qu*agreable , & com- 
mengoit a me donner a penſer, quand on 
me fit entrer dans une aſſez grande piece. 
T'y vis pour tout meuble un autel de bois 
ſurmonte d'un grand crucifix au fond de 
la chambre, & autour, quatre ou cinq 
chaiſes auſſi de bois qui paroiſſoient avoir 
ete cirèes, mais qu ſeulement eroient lui- 
antes à force de sen ſervir & de les frotter. 
Dans cette ſalle d' aſſemblee ẽtoĩent quatre ou 


cinq affreux bandits , mes camarades d'inſ- 


truction, & qui ſembloiĩeſit plutòt des arc 


du Diable que des aſpirans a ſe faire en ans 


de Dieu. Deux de ces coqũins froient des 
Eſclavons qui ſe diſoient Juifs & Maures , 
& qui, comme ils me l'avouerent, paſſoient 


um 
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leur vie a courir PEſpagne & l' Italie, em- 
braſſant le chriſtianiſme & ſe faiſant bap- 
tiſer, par- tout ou le produit en valoit la 
peine. On ouvrit une autre porte de fer, 
qui partageoit en deux un grand balcon 


rẽgnant ſur la cour Par cette porte entrerent 


nos ſœurs les cathecumenes , qui comme moi 
s'alloient regenerer , non par le baptème, 
mais par une ſolemnelle abjuration. C'croient 
bien les plus grandes ſalopes & les plus 
vilaines coureuſes qui jamais aient empuanti 
le bercail du ſeigneur. Une ſeule me parut 
jolie & aſſez intereſſante. Elle étoit A-peu- 


pres de mon age , peur-etre un an ou deux 


de plus. Elle avoir des yeux fripons qui ren- 


controient quelquefois les miens. Cela m' inſ- 


pira quelque deſir de faire connoiſſance avec 
elle; mais pendant pres le deux mois qu'elle 
demeura encore dans cette maiſon od elle 
eroit depuis trois, il me fut abſolument im- 
poſſible de Paccoſter, tant elle ẽtoit recom- 
mandee à une vieille geoliere & obſedce par 


le ſaint miſſionnaire qui travailloit à ſa con- 


verſion avec plus de zele que de diligence. 
It falloit qu'elle füt extremement ſtupide, 
quoiqu'elle n'en ett pas Pair z car jamais 


Den II. 1 ty 


a inſtruction ne fut plus longue. Le ſaint 

2 homme ne la trouvoit toujours point en ëtat 

a cbabjurer; mais elle s ennuya de fa clorure, 

C & dit qu'elle vouloĩt ſortir, chretienne ou 

a non. Il fallut la prendre au mot tandis 

l qu'elle conſentoit encore à l'ètre, de peur 

i qu'elle ne ſe mutinàt & qu'elle ne le voulu 

5 plus. | 0 

t La petite communaute fut aſſemblee en 

s Phonneur du nouveau venu. On nous fit une 

1 courte exhortation , a moi pour m'engager 4 

t repondre à la grace que Dieu me faiſoir, aux 

- autres pour les inviter a. m'accorder leurs 

x prieres & a m'édifier par leurs exemples. 

. Apres quoi, nos vierges étant rentrees dans 

- leur cloture, j' eus le tems de m*&ronner tout 

c a mon aiſe de celle ou je me trouvois. | 

2 Le lendemain matin on nous aſſembla de 

> nouveau pour l'inſtruction, & ce fut alors 

% que je commengai 4 reflechir pour la pre- 

- miere fois ſur le pas que jallois faire, & ſur 

r les demarches qui m'y avoiententraine. 

5 Pai dit, je repere , & je rẽpëterai peut · Etre 

. une choſe dont je ſuis tous les jours plus pé- 
netre 3 c'eſt que ſi jamais enfant regut une 


education raiſonnable & Caine, Ga été moi. 


» 
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Ne dans une famille que ſes mœurs diſtin- 
guoient du Peuple, je n'avois regu que des 
legons de ſageſſe & des exemples d'honneur 
de rous mes parens. Mon pere , quoique 
homme de plaiſir, avoit non-ſeulement une 
probité ſire, mais beaucoup de religion. 
Galant homme dans le monde & chretien 
dans Vinterieur , il m'avoit inſpire de bonne 
heure les ſentimens dont il etoir peneire, De 
mes trois tantes, toutes ſages & vertueuſes, 
les deux aintes Eroient devotes , & I troi- 
fieme , fille a la fois pleine de graces, d'eſ- 
prit & de ſens, l' toit peut - tre encore plus 
qu'elles, quoiqu' avec moins d' oſtentation. 
Du ſein de cette eſtimable famille je paſſai 
chez M. Lambercier, qui, bien qu homme 
d' Egliſe & predicateur, ètoit croyant en de- 
dans, & faiſoit preſque auſſi bien qu'il diſoi. 
Sa ſœur & lui cultiverent par des inſtructions 
douces & judicieuſes les principes de picte 
qu'ils trouverent dans mon cœur. Ces dignes 
gens employerent pour cela des moyens f 
vrais, ſi diſcrets, ſi raiſonnables, que loin 
de m'ennuyer au ſermon, je n'en ſortois 
jamais ſans Erre interieurement touchè & fans 


faire des reſolutions de bien vivre auxquelles 
* . : 
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je manquois rarement en y penſant. Chez ma 
tante Bernard la devotion m'ennuyoit un 
peu plus parce qu'elle en faiſoit un métier. 
Chez mon maitre je n'y penſois plus gueres, 
ſans pourtant penſer differemmenr. Je ne 
trouvai point de jeunes gens qui me perver- 
tiſſent. Je devins poliſſon, mais non libertin. 
Favois donc de la religion tout ce qu'un 
enfant a Vage ol jerois en pouvoit avoir. 
Jen avois meme davantage, car pourquoi 
deguiſer ici ma penſce? Mon enfance ne fut 
point d'un enfant. Je ſentis, je penſai tou- 
jours en homme. Ce reſt qu en grandiſſant 
que je ſuis rentre dans la claſſe ordinaire, en 
naiſſant j en Erois ſorti. L'on rira de me voir 
me donner modeſtement pour un prodige. 
Soit; mais quand on aura bien ri, qu'on 
trouve un enfant qu'a ſix ans les romans at- 
tachent, intèreſſent, tranſportent, au point 
d'en pleurer à chaudes larmes; alors je ſen- 
tirai ma vanite ridicule, & je conviendrat 
que Jai tort. 

Ainſi, quand j ai dit qu'il ne falloit point 
parler aux enfans de religion ſi l'on vouloit 
qu'un jour ils en euſſent, & qu'ils ẽtoient 


incapables de connoirre Dieu, meme a notre 
17 | | t 
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maniere , j'ai tir mon ſentiment de mes 
obſervations, non de ma propre expèrience: 
je ſavois qu'elle ne concluoit rien pour les 
autres. Trouvez des J. J. Rouſſeau a fix ans, 
& parlez - leur de Dieu à ſept, je vous r&- 


ponds que vous ne courez aucun riſque. 


On ſent, je crois , qu' avoir de la religion 


pour un enfant, & mème pour un homme, 


C'eſt ſuivre celle ou il eſt ne. Quel quefois on 
en öte; rarement on y ajoute; la foi dog- 
matique eſt un fruit de education. Outre ce 
principe commun qui m'attachoit au culte 
de mes peres , j avois Vaverſion particuliere 
2 notre ville pour le catholichiſme, qu'on 
nous donnoit pour une affreuſe idolitrie, & 


dont on nous peignoit le clerg6 ſous les plus 


noires couleurs. Ce ſentiment alloit ſi loin 
chez moi qu' au commencement je n' entre- 


voyois jamais le dedans d'une &gliſe , je ne 


rencentrois jamais un pretre en ſurplis, je 
n'entendois jamais la ſonnette d'une proceſ- 
ſion ſans un fremiſſement de terreur & d'ef- 
froi qui me quitta bientor dans les villes, 
mais qui ſouvent m'a repris dans les paroiſſes 


de campagne, plus ſemblables A celles ou je 


Payois d'abord eprouyse, Il eſt vrai que cette 


impreſſion 


4 | | 
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impreſſion Ccoit ſingulicrement contraſtee par 
e ſouvenir des careſſes que les cures des en- 
virons de Geneve font volontiers aux enfans 
de la ville. En meme tems que la ſonnette 
du viatique me faiſoit peur, la cloche de la 
meſſe & de vèpres me rappelloit un déjeüner, 
un goüter, du beurre frais, des fruits, du 
laitage. Le bon dine de M. de Pontverre 
avoir produit encore un grand effet. Ainſi je 
m'etois aiſement Erourdi ſur tout cela. N'en- 
viſageanr le papiſme que par ſes liaiſons avec 
les amuſemens & la gourmandiſe, je m'ëtois 
apprivoiſe ſans peine avec Videe d'y vivre; 
mais celle d'y entrer ſolemnellement ne s'e- 
toit preſentee à moi qu'en fuyant & dans un 
wenir eloigne. Dans ce moment il n'y eut 
plus moyen de prendre le change: je vis avec 
Thorreur la plus vive Peſpece d' engagement 
que j avois pris & ſa ſuite inevitable. Les fu- 
turs neophytes que j avoi autour de moi n'e- 
tolent pas propres a ſoutenir mon courage 
par leur exemple, & je ne pus me diflimuler 
que la ſainte uvre que j allois faire n'eroir 
au fond que l'action d'un bandit. Tout jeune 
encore je ſentis que quelque religion qui fut 
a vraie j'allois vendre Ja mienne, & que 
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quand . meme je choiſirois bien, j'allois au 
fond de mon cœur mentir au Saint - Eſprit, 
& meriter le mepris des hommes. Plus j'y 
penſois , plus je m'indignois contre moi« 
meme, & je gemifſois du ſort qui m' avoit 
amene la, comme fi ce ſort n'eur pas tt 
mon ouvrage. Il y eut des momens od ces 
reflexions devinrent ſi fortes que ſi jayois un 
inſtant trouvè la porte ouverte, je me ſerois 
certainement evade; mais il ne me fut pas 
pollible , & cette reſolution ne tint pas non 
plus bien fortement. 

Trop de deſirs ſecrets la combattoient 
pour ne la pas vaincre. D'ailleurs Pobſtina- 
tion du deſſein forme de ne pas retourner a 
Geneve, la honte , la difliculte meme de re- 
paſſer les monts 3 Vembarras de me yoir loin 
de mon pays ſans amis, ſans reſources ; tout 
cela concouroir a me faire regarder comme 
un repentir tardif les remords de ma conſ- 
cience; j'affectois de me reprocher ce que 
j avois fait, pour excuſer ce que j allois faite. 
En aggravant les torts du paſſé, jen regat- 
dois Pavenir comme une ſuite neceſſaire. Je 
ne me diſois pas: Rien n'eſt fait encore & tu 
peux ètre innocent ſi tu veux; mais je me 
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diſois : Gemis du crime dont tu t'es rendu 
coupable , & que tu t'es mis dans la neceſlite 
d'achever. 

En effet, quelle rare force d'ame ne me 
zalloic- il point a mon age , pour revoquer 
tout ce que juſques - 1a Payois pu promettre 
ou laiſſer eſperer, pour rompre les chaines 
que je m*etois donnees , pour declarer avec 
inrepiclire que je youlois reſter dans la reli- 
gion de mes peres , au riſque de tout ce qui 
en pouvoit arriver ? Cette vigueur n'ẽtoit 
pas de mon age , & il eſt peu probable 
quelle eur eu un heureux ſucces. Les choſes 
ctoient trop avancees pour qu'on youlur en 
avoir le d&menti, & plus ma reſiſtance eũt 
kt grande, plus de maniere ou d' autre on 
ſe fut fait une loi de la ſurmonter. 

Le ſophiſme qui me perdit eſt celui de la 
plupart des hommes, qui ſe plaignent de 
manquer de force quand il eſt deja trop tard 
pour en uſer. La vertu ne nous coùte que par 
notre faute, & fi nous voulions ètre toujours 
ſages, rarement aurions - nous beſoin d'erre 
vertueux. Mais des penchans faciles a ſur- 
monter nous entrainent ſans reſiſtance :; nous 
cedons a des tentations légeres dont nous 
LY + 
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mepriſons le danger. Inſenſiblement nous 


tombons dans des ſituations perilleuſes dont 


nous pouvions aiſement nous garantir , mais 


dont nous ne pouvons plus nous tirer ſans 
dles efforts herotques qui nous effraient , & 
nous tombons enfin dans Pabyme , en di- 


fant à Dieu: Pourquoi m'as- tu fair ſi foible? 
Mais malgre nous il repond a nos conſciences: 
je Yai fait trop foible pour ſortir du gouttre, 
parce que je Cai fait aſſez fort pour n * pas 
tomber. 

Je ne pris pas preciſement la edfolurion de 
me faire Catholique ; mais voyant le terme 
encore tloigne, je pris le tems de m'appri- 
voiſer 4 cette idee, & en attendant je me 
fgurois quelque evenement imprevu qui me 
tireroit d'embarras. Te reſolus , pour gagner 
du tems, de faire la plus belle defenſe qu'il 
me ſeroit poſſible. Bientõt ma vanite me dil- 
penſa de ſonger a ma reſolution , & des que 


je m'apperęus que j embarraſſois quelquefois 


ceux qui vouloient nvinſtruire, il ne m'en 
fallut pas davantage pour chercher à les ter- 
raſſer tout- à · fait. Je mis meme à cette entre- 
priſe un zele bien ridicule : car tand is qu'ils 
trayailloient ſur moi je youlus travailler ſur 
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eux. Je croyois bonnement qu'il ne falloit 
que les convaincre, pour les engager à ſe 
faire proteſtans. 5 

Ils ne trouverent donc pas en moi tout-à- 
fait autant de facilite qu'ils en attendoient, 
ni du cote des lumieres, ni du cote de la 
yolonte. Les Proteſtans ſont generalement 
mieux inſtruits que les Catholiques. Cela 
doit erre : la doctrine des uns exige la diſcuſ- 
ſion, celle des autres la ſoumiſſion. Le Catho- 
lique doit adopter la decifion qu'on lui don- 
ne; le Proteſtant doit apprendre a ſe decider. 
On ſavoit cela; mais on n'attendoit ni de 
mon erat , ni de mon age, de grandes diffi- 
culres pour des gens exerces. D'ailleurs, je 
navois point fait encore ma premiere com- 
munion, ni regu les inſtructions qui s'y 
rapportent : on le ſavoi: encore; mais on 
ne ſavoit pas qu'en revanche Pavois ere bien 
inſtruit chez M. Lambercier; & que de plus 
Javois par devers moi un petit magaſin fort 
incommode a ces Meſſieurs, dans l'hiſtoire 
de 'Egliſe & de VEmpire que j avois appriſe 
preſque par cœur chez mon pere, & depuis 
a-peu-pres oublièe, mais qui me revint à 
meſure que la diſpute $'<chauffoit. 
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Un vieux Prètre, petit, mais aſſez yene. 
rable, nous fit en commun la premiere con- 

ference. Cette conference Eroir pour mes 
camarades un cartchiſme plur6t qu'une con- 
troverſe, & il avoir plus a faire a les inftruire 
qu'a reſoudre leurs objections. Il n'en fut 
pas de meme avec, mei. Quand mon tour 
vint , je Varretai ſur tout, je ne lui ſauyai 
pas une des difficultés que je pus lui faire, 
Cela rendit la conference fort longue & fort 


ennuyeuſe pour les aſſiſtans. Mon vieux Prè- 
tre parloit beaucoup, s*echauffoit , bartoir | 


la campagne, & ſe tiroit d'affaire en diſan 
qu'il n'entendoic pas bien le Francois. Le 
lendemain , de peur que mes indiſcrettes 
objections ne ſcandaliſaſſent mes camarades, 
on me mit a part dans une autre chambre, 
avec un autre Pretre plus jeune, beau pat- 
leur, c'eſt- a- dire, faiſeur de longues phra- 
ſes, & content de lui ſi jamais docteur le fut. 
Je ne me laiſſai pourtant pas trop ſubjuguer 
a ſa mine impoſante; & ſentant qu'apres 
tout je faiſois ma tache, je me mis 4 lui 
repondre avec aflez d' aſſurance, & a le 
bourrer par- ci par- là du mieux que je pus. 
II croyoit m' aſſommer avec Saint Auguſtin, 
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Saint Gregoire & les autres Peres; & il trou- 
voit avec une ſurpriſe incroyable que je 
maniois tous ces Peres - là preſque auſſi lege- 
rement que lui. Ce n'&oir pas que je les 
euſſe jamais lus , ni lui peut- etre; mais j'en 
avois retenu beaucoup de paſſages tires de 
mon Le Sueur; & firort qu'il nven citoir 
un, ſans diſputer ſur la citation je lui ripoſ- 
tois par un autre du meme pere, & qui ſou- 
rent Pembarraſloit beaucoup. Il Vemportoit 
pourtant A la fin, par deux raiſons. L'une 
qu'il croit le plus fort, & que me ſentant 
pour ainſi dire a ſa merci, je jugeois tres- 
bien, quelque jeune que je fuſſe, qu'il ne 
falloit pas le pouſſer a bout; car je voyois 
affez que le vieux petit Prètte nꝰavoit pris en 
amitiè ni mon erudition ni moi. L'autre 
raiſon &roit que le jeune avoit de l'ẽtude, 
& que je n'en avois point. Cela faiſoit qu'il 
mettoir dans fa maniere d' argumenter une 
methode que je ne pouvois pas ſuivre; & 
que, ſitôt qu'il fe ſentoit preſſè d'une 
objection imprèvue, il la remettoit au len- 
demain, diſant que je ſortois du ſujet pre- 


ſent. Il rejettoĩt meme quelquefois toutes 


mes citations, ſoutenant qu'elles Eroient 
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fauſſes; & s'offrant à m'aller chercher le 
livre, me dé fioit de les y trouver. II ſentoit 
qu'il ne riſquoit pas grand'choſe , & qu' avec 
toute mon erudition d'emprunt , j'ctoistrop 
peu exerce' a manier les livres, & trop peu 
latiniſte pour trouver un paſſage dans un gros 
volume, quand meme je ſerois aſſure qu'il 
y eſt, Je le ſoupgonne meme d'avoir uſe 
de l'infidélite dont il accuſoit les Miniſtres , 
& d'avoir fabrique quelquefois des paſlages, 
pour ſe tirer d'une objection qui Vincom- 
modoit. | 

Mais enfin le ſejour de l'hoſpice me deve- 
nant chaque jour plus deſagreable , & n' ap- 
percevant pour en ſortir qu'une ſeule voie, 
je m'empreſſai de la prendre autant que 
juſques- la je in' ẽtois efforce de I'cloigner, 

Les deux Africains avoient été baptiſés en 
grande ceremonie , habilles de blanc de la 
tete aux pieds pour reprẽſenter la candeur de 
leur ame regeneree. Mon tour vint un mois 
après; car il fallur tout ce tems-1a pour don- 
ner à mes directeurs Phonneur d'une conver 
ſion difficile, & Pon me fit paſſer en revue 
tous les dogmes, pour miscppher de ma nou- 
yelle docilite, 


* 
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Enfin, ſuffiſamment inſtruit & ſuffiſam- 
ment difpoſe au gre de mes maĩtres, je fus 
mene proceſſionnellement à l Egliſe merropo- 
ltaine de S. Jean, pour y faire une abjuration 
ſolemnelle, & recevoir les acceſſoires du 
bapteme, quoiqu'on ne me rebapriſar pas 
rellemenr : mais comme ce ſont 3- peu- près 
les memes ceremonies , cela ſert à perſuader 
au peuple que les Proteſtans ne ſont pas 
chretiens. J'erois revètu d'une certaine robe 
griſe, garnie de brandebourgs blancs , & 
deſtinte pour ces ſortes d' occaſions. Deux 


5 hommes portoient devant & derriere mot 

p- des baſſins de cuivre, ſur leſquels ils frap- 

e poient avec une clef, & ou chacun metroit 

"ue ſon aumôòne au gre de fa devotion ou de 
Pinterec qu'il prenoit au nouveau converti. 
Fo Enfin rien du faſte catholique ne fur omis 3 
a pour rendre la folemnire plus edifiante pour 

de e Public „& plus humiliante pour moi. II 

* ny eut que l'habit blanc qui m'eùt ere fort 
on⸗uile, & qu'on ne me donna pas comme au 

ver- Maure , attendu que je n'avois pas Phonneur 

05 d'etre Juif. 

ou- Ce ne fut pas tout. Il fallut enſuite aller à 
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d'herẽſie, & rentrer dans le ſein de Eglit: 
avec la meme ceremonie a laquelle Henti iv 
fur ſoumis par ſon Ambaſſadeur. Lair & 
les manieres du tres-reyerend Pere Inquiſi- qu 
teur, n'etoient pas propres a diſſiper la te- bor 
reur ſecrette qui m' avoit ſaiſi en entrant daus me 
cette maiſon. Apres pluſieurs queſtions ſur Wil + 
ma foi, ſur mon état, ſur ma famille, il N che 
me demanda bruſquement ft ma mere eroir Wl (ii 
| damnee. LVeffroi me fit reprimer le premier que 
mouvement de mon indignation ; je we WY poi 
contentai de repondre que je voulois eſpcrer Wil gu 
qu'elle ne Veroit pas, & que Dieu avoit pu Wl tou 
Peclairer a fa derniere heure. Le Moine ſe de 
tut, mais il fit une grimace qui ne me parut Wil ge 
point du tout un ſigne d' approbation. den 
Tout cela fait, au moment ou je penſois Wl ogg 
etre enfin place ſelon mes eſptrances, on me ¶ cou 
mit a la porte avec un peu plus de vingt francs Wi mat 
en petite monnole qu/avoir produit ma què- ne 
te. On me recommanda de vivre en bon dan 
chrẽtien, d'&re fidele 2 la grace; on me ſor non 
haita bonne fortune, on ferma ſur moi la WM voie 
porte, & tour diſparut. | que 
Ainſi gectipſerent en un inſtant toutes mes Nlete 
grandes eſperances , & il ne me reſta de la I dan 


* 


L vs e 11: $34 


demarche interefſte que je venois de faire; 


que le ſouvenir d'avoir été apoſtat & dupe 


tout 4 la fois. Il eſt aiſe de juger quelle bruf- 
que revolution dur ſe faire dans mes idces , 
lorſque de mes brillans projets de fortune, je 
me vis tomber dans la plus complete miſere , 
& qu'apres avoir d<libere le matin ſur le 
choix du palais que j*habiterois , je me vis 

ſoir reduit 4 coucher dans la rue. On croira 
que je commengai par me liyrer a un deſeſ- 
poir d autant plus cruel que le regret de mes 
fares deyoir s'irriter en me reprochant que 
tout mon malheur ẽtoit mon ouvrage. Rien 
de tout cela. Je venois pour la premiere fois 
de ma vie d' etre enferme pendant plus de 
deux mois. Le premier ſentiment que je 
poutai fut celui de la liberté que j'avois re- 
couvrce. Apres un long eſclavage, redevenu 
maitre de moi- mème & de mes actions, je 
me voyois au milieu d'une grande ville abon- 
date en reſſources, pleine de gens de condi- 
ion, dont mes talens & mon mèrite ne pou- 
ſoient manquer de me faire accueillir ſitòt 


que Jen ſerois connu. J*ayois, de plus, tout 


le tems dattendre , & vingt francs que j'avois 
dans ma poche, me ſembloient un triſox 
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qui ne pouvoit s' puiſer. Yen pouvois diſpoſer 
a mon gre, ſans rendre compte a perſonne. C 
toit la premiere fois que je m'&rois vu fi richt. 
Loi n de me livrer au d&couragement & aur 
larmes, je ne ſis que changer d'eſperances, 
& Vamour-propre n'y perdit rien. Jamais je 
ne me ſentis tant de confiance & de ſecuritt: je 
croyois deja ma fortune faite, & je trouvois 
beau de wen avoir obligation qu'a moi ſeul. 
La premiere choſe que je fis , fut de ſa 
tisfaire ma curiofite en parcourant toute la 
ville, quand ce n'eũt été que pour faire un 
acte de ma liberté. Jallai voir monter la 
garde; les inſtrumens militaires me plaiſoient 
beaucoup. Je ſuivis des proceſſions; j aimois 
le faux- bourdon des pretres. J'allai voir l 
palais du Roi: j'en approchois avec crainte; 
mais voyant d'autres gens entrer, je fi 
comme ceux, on me laiſſa faire. Peur-erre 
dus · je cette grace au petit paquet que j avoi 
ſous le bras. Quoi qu'il en ſoit, je congus 
une grande opinion de moi - meme en me 
trouvant dans ce palais : deja je m'en regat- 
dois preſque comme un habitant. Enfin, 4 
force d'aller & venir, je me laſſai, j avoi 
faim, il faiſoit chaud; j'entrai chez unt 
marchande 


ofer 
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marchande de laitage: on me donna de la 
giunca , du lait caille, & avec deux grifles 
de cet excellent pain de Piemont que j'aime 
plus qu' aucun autre, je fis pour mes cinq ou 
ſix ſous un des bons dines que j'aie fait de 
mes jours. 

Il fallut chercher un gite. Comme je ſavois 
deja aſſez de Pièmontois pour me faire en- 
tendre, il ne me fut pas difficile à trouver, 
& eus la prudence de le choiſir, plus ſelon 
ma bourſe que ſelon mon gour. On m'en- 
ſeigna dans la rue du Pd la femme d'un 
ſoldat, qui retiroit à un ſou par nuit des 
domeſtiques hors de ſervice. Je trouvai chez 


elle un grabat vide & je m'y ẽtablis. Elle Eroit 


jeune & nouvellement marice , quoiqu'elle 
elit deja cinq ou fix enfans. Nous couchames 
tous dans la meme chambre, la mere, les 
enfans, les höôtes, & cela dura de cette 
fagon tant que je reſtai chez elle. Au demeu- 
rant ꝰtoĩt une bonne femme „ jurant com- 
me un charretier, toujours debraillee & 
decoiffee ; mais douce de cœur, officieuſe, 
qui me prit en amitiè, & qui meme me fut 
utile, 

Je paſſai pluſieurs jours a me livrer uni- 
Tome I, M 
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quement au plaiſir de Vindependance & de 
la cutioſité. Tallois errant dedans & dehors 
la ville, furetant, viſitant tout ce qui me 
paroiſſoit curieux & nouveau, & tout Veroit 
pour un jeune homme ſortant de ſa niche, 
qui n'avoit jamais vu de capitale. J'«tois 
ſur-rout fort exact a faire ma cour & jᷣ aſſi- 
tois rẽgulièrement tous les matins à la meſſe 
du Roi. Je trouvois beau de me voir dans la 
meme chapelle avec ce Prince & fa ſuite: 
mais ma paſſion pour la muſique, qui com- 
mengoit a ſe declarer , avoit plus de part a 
mon aſliduire que la pompe de la Cour, qui 
bientot vue & toujours la meme ne frappe 
pas long tems. Le Roi de Sardaigne avoir 
alors la meilleure ſymphonie de J Europe. 
somis, Desjardins; les Bezuzzi y brilloient 
alternativement. Il wen fãlloit pas tant pour 
attirer un jeune homme que le jeu du moin- 
dre inſtrument, poutvu qu'il füt juſte, 
tranſportoiĩt d'aiſe. Du reſte, je n' avois pour 
la magnificence qui frappoit mes yeux qu'une 
admiration ſtupide & ſans convoitiſe. La 
ſeule choſe qui m'intéreſſat dans tout leclat 
de la cour, t᷑toit de voir vil n'y auroit point 
la quelque jeune princeſſe qui merirat mon 
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hommage, & avec ha: je puſſe faire 


un roman. 
Je faillis en commencer un dans un rar 
moins brillant, mais on, ſi je l'euſſe mis A 
fin, j'aurois trouve des plaiſirs mille fois 
plus délicieux. 5 
Quoique je vecuſſe avec beaucoup d'eco- 
nomie, ma bourſe inſenſiblemient $*epuiſoir. 
cette Economie au reſte toit moins l'effet 
de la prudence que d'une ſimplicitẽ de goũt 
que meme aujourd'hui uſage des grandes 
tables n'a point altere. Je ne connoiſſois pas 
& je ne goumois pas encore de meilleure 
chere que celle d'un repas ruſtique. Avec du 
laitage, des ufs , des herbes , du fro- 
mage, du pain bis & du vin paſſable, on 
eſt toujours ſir de me bien regaler 3 mon 
bon apperir fera le reſte quand un maitre- 
d'hotel & des laquais autour de moi ne me 
raſſaſieront pas de leur importun aſpect. Je 
faiſois alors de beaucoup meilleurs repas 
avec fix ou ſept ſols de dẽpenſe, que je ne 
les ai fait depuis à fix ou ſept francs. J'ẽtois 
donc ſobre faute d' etre tenté de ne pas 
Perre 3 encore ai- je tort d' appeler tout cela 
ſobricte 3 car jy mettois toute la ſenſualire 
M ij 
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poſſible. Mes poires , ma giunca , mon fro- 
mage, mes griſſes, & quelques vetres d'un 
gros vin de Montferrat à couper par tran- 
ches, me rendoient le plus heureux des 
gourmands. Mais encore avec tout cela pou- 
volt- on voir la fin de vingt livres. C'etoit 
ce que j appercevois plus ſenſiblement de 
jour en jour, & malgré Verourderie de 
mon age , mon inquierude ſur l'avenir alla 
bienrot juſqu'a Veffroi. De tous mes chateaux 
en Eſpagne , il ne me reſta que celui de 
chercher une occupation qui me fit viyre , 
encore n'etoir - il pas facile à realiſer, Je 
ſongeai a mon ancien metier z mais je ne le 
ſavois pas aſſez pour aller travailler chez 
un maitre, & les maitres meme -n'abon- 
doient pas à Turin. Je pris donc , en at- 
tandant mieux, le parti d'aller m'offrir de 
boutique en boutique pour graver un chiffre 
ou des armes ſur de la vaiſſelle, eſperant 
renter les gens par le bon marché en me 
metfanc à a leur diſcretion. Cet expedient ne 
Fur pas fort heureux. Je fus preſque en 
econduit, & ce que je trouvois A faire Eroit 
ſi peu de choſe , qu'a peine y gagnai - je 


quelques repas. Un jour, cependant, paſſant 
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daſſez bon matin dans la Centra-Nova , je 
vis 4 travers les vitres d'un comptoir une 
jeune marchande de ſi bonne grace & d'un 
air ſi attirant, que malgre ma timidité 
pres des dames, je n'hẽſitai pas d' entrer & 
de lui offrir mon petit talent. Elle ne me 
rebura point, me fit aſſeoir, conter ma 
petite hiſtoire , me plaignir', me dit d'avoir 
bon courage, & que les bons chretiens ne 
m'abandonneroient pas: puis, tandis qu'elle 
enyoyoit chercher chez un Orfevre du voi- 
ſinage les outils dont j'avois dit avoir 
beſoin, elle monta dans ſa cuiſine & m'ap- 
porta elle-meme a dejeuner. Ce debut me 
parut de bon augure ; la ſuite ne le dementit 
pas. Elle parut contente de mon petit travail, 
encore plus de mon petit babil, quand je me 

fus un peu rafſure : car elle ᷑toit brillante & 
parce , & malzgre ſon air gracieux, cet èclat 
m'en avoit impoſe. Mais ſon accueil plein 
de bonte , ſon ton compatiſſant, ſes ma- 
nieres douces & careſſantes me mirent bientor 
a mon aiſe. Je vis que je reuſſiſſois, & cela 
me fit reuſſir davantage. Mais quoiqu'Ita- 
lienne , & trop 7450 pour n' tre pas un peu 
coquerre „ elle croir pourtant fi modeſte , & 
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moi {i timide, qu'il toit difficile que cela vint 
firot a bien. On ne nous laiſſa pas le tems 
d'achever l'aventure. Je ne m'en rappelle 
qu' avec plus de charmes les courts momens 
que j'ai paſles aupres d' elle, & je puis dire 
y avoir goute dans leurs premices es plus 
doux ainſi que les plus purs plaiſirs de Pa- 
mour. 8 

C' toit une brune extrèmement piquante, 
mais dont le bon naturel peint ſur ſon joli 
viſage rendoit la vivacite touchante. Elle 
Sappelloit Madame Baſile. Son mari, plus 
age qu'elle & paſſablement jaloux , ia laiſſoit 
durant ſes voyages ſous la garde d'un commis 
trop mauſſade pour etre ſeduiſant , & qui 


ne laiſſoit pas d'avoir des pretentions pour 


ſon compte qu'il ne montroit gueres que pat 
ſa mauvaiſe humeur. Il en prit beaucoup 
contre moi, quoique Paimaſſe à Pentendre 
jouer de la flute, dont il jouoit aſſez bien. 


Ce nouvel Egiſte grognoit toujours quand 


il me voyoit entrer chez ſa dame: il me 
traitoit avec un dédain qu'elle lui rendoit 
bien. Il ſembloit meme qu'elle ſe plut, 
pour le tourmenter, à me careſſer en fa 
preſence , & cette ſorte de vengeance, 
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quoique fort de mon goiit , Petit été bien” 
plus dans le tere-a-tere. Mais elle ne la 
pouſſoir pas juſques-la , ou du moins ce 
n'ttoit pas de la meme maniere. Soit qu'elle 
me trouvãt trop jeune, ſoit qu'elle ne ſur 
point faire les avances , ſoit qu'elle voulũt 
ſerieuſement ètre ſage , elle avoir alors une | 
ſorte de reſerve qui n'etoit pas repouſſante, | 
mais qui m'intimidoit ſans que je ſuſſe 
pourquoi. Quoique je ne me ſentiſſe pas pour 
elle ce reſpect auſſi vrai que tendre que 
favois pour Madame de FVarens, je me 
ſentois plus de crainte & bien moins de fa- 
miliarite. 'etois embarraſſè, tremblant, je 
noſois la regarder, je n'oſois reſpirer aupres 
delle; cependant je eraignois plus que la 
mort de m'en @loigner. Je dévor ois d'un 
eil avide tout ce que je pouvois regardex 
ſans ètre appergu: les fleurs de ſa robe, le 


n. bout de ſon joli pied, Vintervalle d'un bras 
id ferme & blanc qui paroiſfoit entre ſon. gant 
ne & ſa manchette, & celui qui ſe faiſoit quel- 
it quefois entre ſon tour de gorge & ſon mou- 
t, Wh choir. Chaque objet ajoutoit a Vimpreſſion 
fa des autres. A force de regarder ce que je 


povvois voir & meme ay-dela , mes yeux ſe 


wy 
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troubloient , ma poitrine &oppreſſoit , ma 
reſpiration d'inſtant en inſtant plus einbar- 
raſlte me donnoir beaucoup de peine a gou- 
verner , & tout ce que je pouvois faire eroir 
de filer ſans bruit des ſoupirs fort incom- 
modes dans le filence ou nous ᷑tions aſſez 
ſouvent. Heureuſement , Madame Baſile, 
occupte a fon ouvrage , ne Sen appercevoit 
pas, a ce qu'il me ſembloit. Cependant je 
voyoiĩs quelquefois par une ſorte de ſym- 
pathie ſon fichu ſe renfler aſſez frequem- 
ment. Ce dangereux ſpectacle achevoit de me 
perdre, & quand j'crois pret a ceder a mon 
tranſport, elle m' adreſſoit quelque mot d'un 
ton tranquille qui me faiſoit rentrer en moi- 
meme a l'inſtant. | 
Je la vis pluſieurs fois ſeule de cette ma- 
niere, ſans que jamais un mot, un geſte, un 
regard meme trop expreſſif marquar entre 
nous la moindre intelligence. Cet état, tres- 
tourmentant pour moi, faiſoit cependant 
mes delices, & a peine dans la ſimiplicitè de 
mon cœur pouvois - je imaginer pourquoi 
Jerois ſi rourmente. Il paroiſſoit que ces pe- 
tits rere- 4 - tète ne lui deplaiſoicnt pas non 
plus; du moins elle en rendoit les occaſions 
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alſez frequentes ; ſoin bien gratuit aſſuremenr. 
de ſa part pour l'uſage qu'elle en faiſoit; & 
quelle m'en laiſſoit faire. | 

Un jour qu*ennuyee des ſors colloques du 
commis, elle ayoit monte dans ſa chambre, 
je me hatai dans Parriere-boutique ou j'erois 
dGachever ma petite tache & je la ſuivis. Sa 
chambre etoit entr'ouverte; j'y entrai ſans 
tre appergu. Elle brodoit pres d'une fenetre 
ayant en face le core de la chambre oppoſe 4 
la porte. Elle ne pouvoit me voir entrer , nt 
mentendre , à cauſe du bruir que des cha- 
riots faiſoicnt dans la rue. Elle ſe mertoir 
toujours bien: ce jour - 14 ſa parure appro» 
choit de la coquetterie. Son attitude Etoir 
gracieuſe; ſa tète un peu baillce laiſſoit voir 
la blancheur de ſon cou, ſes cheveux releves 
ayec Elegance étoient ornes de fleurs. II r&- 
pnoit dans toute ſa figure un charme que 
eus le tems de confiderer , & qui me mit 
hors de moi. Je me jettai à genoux a entree 
de la chambre en tendant les bras vers elle 
d'un mouvement paſſionne , bien ſir qu'elle 
ne pouvoit m'entendre, & ne penſant pas 
qu'elle pùt me voir: mais il y avoit à la che- 
mince une glace qui me trahit. Je ne ſais quel 


142 LES CONFESSIONS, 
effet ce tranſport fit ſur elle; elle ne me re- 
garda point, ne me parla point; mais tour- 
nant à demi la tete, d'un ſimple mouvement 
de doigt elle me montra la natte a ſes pieds, 
Treſſaillir, pouſſer un cri, m'klancer a la 
place qu'elle m'avoit marquee ne fut pour 
moi qu'une meme choſe: mais ce qu'on au- 
roir peinẽ /d croire eſt que dans cet erat je 

n' oſai rien entreprendre au · dela , ni dire un 

ſeul mot, ni lever les yeux fur elle, ni la 
toucher meme dans une attitude aufli con- 
trainte, pour m' appuyer un inſtant ſur ſes 
genoux. J'trois muet, immobile 3 mais non 
pas tranquille afſurement : tout marquoit et 
moi Pagitation , la joie, la reconnoiſſance, 
les ardens deſirs incertains dans leur objet, 
& contenus par la frayeur de deplaire ſur 
laquelle mon jeune cœur ne pouvoit ſe 
raſſurer. 

Elle ne paroiſſoit ni plus . ni 
moins timide que moi. Trouble de me voi 
la , interdite de m'y avoir artire , & com- 
mengant a ſentir toute la conſequence d'un 

ſigne parti ſans doute avant la reflexion , elle 
ne m'accueilloit ni ne me repouſſoit; elle 
n'0toir pas les yeux de deſſus ſon ouvrage 3 
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elle tachoit de faire comme fi elle ne m'eũt 


| pas vu à (es pieds, mais toute ma: betiſe ne 


m'empechoir pas de juger qu'elle partageoit 
mon embarras, peut - etre mes deſirs, & 
qu'elle ẽtoĩt retenue par une honte ſemblable 
àdla mienne , ſans que cela me donnät la 
force de la ſurmonter. Cinꝗ ou fix ans qu'elle 
aveit de plus que moi, devoient, ſelon moi, 
mettre de ſon care toute la hardieſſe, & je 
me diſois que puiſqu'elle ne faiſoit rien pour 
exciter la mienne elle ne vouloit pas que jen 
euſſe. Meme encore aujourd'hui je trouve 
que je penſois juſte, & ſUremenr elle avoir 
top deſprit pour ne pas voir qu'un novice. 
tel que moi avoit beſoin, non - ſeulement 
d'etre encourage , mais d' etre inſtruit. 

Je ne ſais comment eur fini cette ſcene 
viye & muette, ni combien de tems j aurois 
demeure immobile dans cet état ridicule & 
dẽlicieux, fi nous n'euſſions été interrompus. 
Au plus fort de mes agitations, j'entendis 
ouvrir la porte de la cuiſine qui touchoit la 
chambre on nous ᷑tions, & Madame Baſile 
alarmte me dit vivement de la voix & du 
zeſte: Levez- vous, voici Roſina. En me le- 
ant en häte, je ſaiſis une main qu'elle me- 
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tendoir , & j'y appliquai deux baiſers bri- 
lans , au ſecond deſquels je ſentis cette chat- 
mante main ſe preſſer une peu contre mes 
levres. De mes jours je n' eus un {1 doux mo- 
ment: mais occaſion que j'avois perdue ne 
revint plus, & nos jeunes amours en reſte- 
rent ld. - 

C'eſt peut - etre pour cela meme que 
Fimage de cette aimable femme eſt reſtce 
empreinte au fond de mon cœur en traits fi 
charmans. Elle s'y eſt meme embellie à me- 
ſure que j'ai mieux connu le monde & les 
femmes. Pour peu qu'elle etit eu d'exye- 
rience , elle sy fir priſe autrement pour ani- 
mer un petit gargon': mais fi ſon cœur etoit 
foible il etoir hounete ; elle cedoit involon- 
tairement au penchant qui l'entraĩnoit, ctoit 
ſelon toute apparence ſa premiere infidClite, 


xc j'aurois peut · etre eu plus a faire a vaincte 


ſa honte, que la mienne. Sans en Etre venu 
Ia j'ai goũté pres d'elle des douceurs inex- 
primables. Rien de tout ce que m'a fait ſentir 
la poſſeſſion des femmes ne vaut les deux 
minutes que j'ai-paſltes a ſes pieds ſans meme 
oſer toucher a ſa robe. Non, il n'y a point 


de jouiſſances pareilles a celles que peut don- 
ner 


ELT NAL 
ner une honnẽte femme qu'on aime: tout eſt 
faveur auprès d' elle. Un petit ſigne du doigt, 
une main legerement preſſèe contre ma bou- 
che ſont les ſeules faveurs que je regus jamais 
de Madame Baſile, & le ſouvenir de ces fa- 


yeurs ſi legeres me tranſporte encore en y 
penſant. 


Les deux jours ſuivans j'eus beau guetter 


un nouveau tète- a- tète, il me fut impoſſible 
deen trouver le moment, & je n'appercus de 
{a part aucun ſoin pour le menager, Elle eut 
meme le maintien , non plus froid , mais plus 
retenu qu'a ordinaire, & je crois qu'elle 
evitoir mes regards de peur de ne pouvoir 
aſſez gouverner les ſiens. Son maudit commis 
fur plus dẽſolant que jamais. Il devint meme 
railleur, goguenard; il me dit que je ferois 
mon chemin pres des dames. Je tremblois 
d'avoir commis quelque indiſcrẽtion, & me 
regardant deja comme d' intelligence avec 
elle, je voulus couvrir du myſtere un gout 
qui juſqu' alors n'en avoit pas grand beſoin. 
Cela me rendit plus circonſpe& à ſaiſir les 
occaſions de le ſatisfaire, & à force dt les 
youloir ſures , je n' en trouvai plus du tout. 


Voici encore une autre folie romaneſque 
Tome J. N 
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dont jamais je n'ai pu me guerir , & qui, 
jointe a ma timidite naturelle, a beaucoup 
_ dementi les predictions du commis. Paimois 
trop lincerement , trop parfaitement, joſe 
dire, pour pouvoir aiſcment etre heureux, 
Jamais paſſions ne furent en mème tems plus 
vives & plus pures que les miennes; jamais 
amour ne fut plus rendre , plus vrai, plus di. 
fintereſſe. Y'aurois mille fois ſacrifice mon 
bonheur à celui de la perſonne que j'aimois; 
ſa reputation m'eroir plus chere que ma vie; 
& jamais, pour tous les plaiſirs de la jouiſ- 
ſance. je n' aurois voulu compromettre un mo- 
ment ſon repos. Cela m'a fait apporter tant 
de ſoins , tant de ſecret, tant de precaution 
dans mes entrepriſes , que jamais aucune n'a 
pu reuſſir. Mon peu de ſucces pres des fem 
mes eſt toujours yenu de les trop aimer. 
Pour revenir au flureur Egiſte, ce qu'il) 
avoit de ſingulier eroit qu'en devenant plus 
inſupportable, le rrairre ſembloir deyenir 
plus complaiſant. Des le premier jour que ſa 
Dame m'avoit pris en affection, elle avoir 
ſonge a me rendre utile dans le magaſin. Je 
ſavois paſſablement Yarithmerique ; elle lui 
ayoit propoſe de m' apprendre A tenir les 


8 * Aa oo mw R9XFt 


— 


. 2 


L I 3 E 11. 147 


livres : mais mon bourru regut très- mal la 


propoſition, craignant peut ètte d*erre ſup- 


plants. Ainſi tout mon travail, apres- mon 
burin, ᷑toit de tranſcrire quelques comptes 
& memoires, de mettre au net quelques 
liyres, & de traduire quelques lettres de com- 
merce d'Italien en Frangois. Tout d'un coup 
mon homme s'aviſa de revenir à la propoſi- 
tion faite & rejettèe, & dit qu'il m'appren- 
droit les compres à parties doubles , & qu'il 
youloir me mettre en état d' offrir mes ſer- 
vices à M. Baſile, quand il ſeroit de retour. 
Il y avoit dans ſon ton, dans ſon air, je ne 
ſais quoi de faux , de malin, d'ironique qui 
ne me donnoir pas de la confiance. Madame 
Baſile , ſans attendre ma reponſe , lui dit ſé- 
chement que je lui &tois oblige de ſes offres, 
qu'elle eſperoit que la fortune favoriſeroit 
enfin mon mkrite, & que ce ſeroit grand 
dommage, qu' avec tant ners je ne fuſſe 
qu'un commis. 

Elle m' avoit dit pluſieurs fois qu elle vou- 
loit me faire faire une connoiſſance qui pout- 
roit m'erre utile. Elle penſoit aflez ſagement 
pour ſentir qu'il eroit tems de me deracher 
delle. Nos muettes declarations $*etoient 
Ni: :: 
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faites le jeudi. Le dimanche elle donna un 
dine ou je me trouvai, & où ſe trouva auſſi 


un Jacobin de bonne mine auquel elle me 


preſenta. Le moine me traita rres- affeQueuſe- 
ment, me felicita ſur ma converſion , & me 
dir pluſieurs choſes ſur mon hiſtoire qui 
m' apprirent qu'elle la lui avoit detaillee : puis 
me donnant deux petits coups d'un revers de 
main ſur la joue, il me dit d/crre ſage, 
d'avoir bon courage, & de Paller voir, que 
nous cauſerions plus à loifir enſemble. Je 
jugeai par les egards que tout le monde avoit 
pour lui, que c*&oir un homme de conſide- 
ration, & par le ton paternel qu'il prenoit 
avec Madame Baſile, qu'il ẽtoit ſon confeſ- 
ſeur. Je me rappelle bien auſſi que ſadecente 
familiarite eroit melee de marques d'eſtime 
'& meme de reſpect pour ſa penitente , qui 
me firent alors moins d'imprefſion qu'elle 
ne m' en font aujourd'hui. Si j'avois eu plus 
d'intelligence, combien jb euſſe ere touch 
d'avoir pu rendte ſenſible une jeune femme 
-reſpeRee par ſon confeſſeur ! 

La table ne ſe trouva pas aſſez grande pour 


le nombre que nous étions. Il en fallut une 


petite ou j eus l agteable tete · d · tẽte de Mon: 
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fieur le Commis. Je n'y perdis rien du cots 
des artentiohs & de la bonne chere ; il y eut 
bien des aſſiettes envoytes à la petite table , 
dont l'intention n' toit sdrement pas pour 
lui. Tout alloit très· bien juſques- là; les fem» 
mes Etoient fort gaies, les hommes fort ga- 
lans, Madame Baſile faiſoit ſes honneurs 
avec une grace charmante. Au milieu du 


dinè l'on entend arreter une chaiſe a la porte, 


quelqu'un monte; c'eſt M. Baſile. Je le vois 
comme sil entroit actuellement, en habit 
d'ecarlate a boutons d'or; couleur que j'ai 
priſe en averſion depuis ce jour- là. M. Ba- 
file eroir un grand & bel homme, qui ſe 
preſentoir très- bien. Il entre avec fracas , & 
de Pair de quelqu'un qui ſurprend ſon 
monde, quoiqu'il n'y eũt 1a que de ſes amis. 
Sa femme lui ſaute au cou, lui prend les 
mains, lui fair mille careſſes qu'il regoit 
fans les lui rendre. 11 ſalue la compagnie, 
on lui donne un couvert, il mange. A peine 
avoit- on commence de parler de ſon voyage, 


que jettant les yeux ſur la petite table, il de- 


mande d'un ton ſevere ce que C'eſt que ce 
petit gargon qu'il appergoir - la. Madame 
Baſile lui dit tout naiyement. Il demande fi 
Ni 
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je loge dans la maiſon ? On lui dit que non 
Pourquoi non, reprend - il groſſièrement; 
puiſqu'il $'y tient le jour, it peut bien y 
reſter la nuit. Le moine prit la parole, & 
apres un éloge grave & vrai de Madame 
Baſile, il fit le mien en peu de mots, ajou- 
tant que loin de blamer la pieuſe charite de 
ſa femme, il deyoit s*empreſler d'y prendre 
part, puiſque rien n'y paſſoit les bornes de 
la diſcretion. Le mari repliqua d'un ton d'hu- 
meur dont il cachoit la moitie , contenu par 
la preſence du moine, mais qui ſuffit pour 
me faire ſentir qu'il avoit des inſtructions 
ſur mon compte, & que le commis m' avoit 
ſervi de ſa pop 

A peine ẽtoit- on hors de table, que celui- 
ci, depeche par ſon bourgeois, vint en 
triomphe me ſignifier de fa part de ſortir 3 
Tinſtant de chez lui & de n'y remettre les 
pieds de ma vie. Il aſſaiſonna ſa commiſſion 
de tout ce qui pouvoit la rendre inſultante & 
cruelle. Te partis ſans rien dire, mais le cceur 
nayre, moins de quitter cette aimable fem- 
me, que de la laiſſer en proie a la brutalité 
de ſon mari. II ayoit raiſon , ſans doute , de 
ne youloir pas qu'elle füt infidelle : mais 


\ 
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quoique ſage & bien nee, elle toit Italienne, 
Ceſt· a- dire, ſenſible & vindicative, & il 
avoit tort, ce me ſemble, de prendre avec 
elle les moyens les plus propres a s'attirer le 
malheur qu'il craignoit. 

Tel fut le ſuccès de ma premiere aven- 
ture. Je voulus eſſayer de repaſſer deux ou 
trois fois dans la rue, pour revoir au moins 
celle que mon cœur regrettoit ſans ceſſe: 
mais au lieu d'elle je ne vis que ſon mari & 
le vigilant commis, qui m' ayant appercu , 
me fit avec l'aune de la boutique un geſte 
plus expteſſif qu attirant. Me voyant fi bien 
guettè, je perdis courage & n'y paſſai plus. 
Je voulus aller voir au moins le patron 
qu'elle m'avoit menage. Malheureuſement je 
ne ſavois pas ſon nom. Je rodai pluſieurs 
fois inutilement autour du couvent pour ta- 
cher de le rencontrer. Enfin d'autres Evene- 
mens m' õterent les charmans ſouvenirs de 
Madame Baſile , & dans peu je l'oubliai fi 
bien, qu' auſſi ſimple & auſſi novice qu' au- 
paravant, je ne reſtai pas meine affriande 
de jolies femmes. 

Cependant ſes liberalites avoient un peu 


remonte mon petit Equipage 3 très- modeſte- 
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ment toutefois, & avec la pricaution d'une 
femme prudente , qui regardoit plus a la pro- 
prete qu'a la parure, & qui vouloit m'em- 
pecher de ſouffrir , & non pas me faire bril- 
ler. Mon habit que j'avois apporte de Ce- 
neve étoit bon & portable encore; elle y 
ajouta ſeulement un chapeau & quelque 
linge. Je n'avois point de manchettes; elle 
ne voulut point m'en donner, quoique j'en 
euſſe bonne envie. Elle ſe contenta de me 
mettre en état de me tenir propre, & cc 
un ſoin qu'il ne fallut pas me recommander, 
tant que je parus devant elle. 

Peu de jours après ma cataſtrophe, mon 
höteſſe qui, comme j'ai dit, m' avoit pris 
en amitie , me dit qu'elle m' avoit peut: tre 
trouve une place, & qu'une dame de condi- 
tion vouloit me voir. A ce mot, je me crus 
tout de bon dans les hautes aventures, cat 
Jen revenois toujours 1a. Celle · ci ne ſe trouva 
pas au ſſi brillante que je me l'ẽtois figurte. 
Je fus chez cette dame avec le domeſtique 
qui lui ayoir parlé de moi. Elle m'interro- 


gea, m'examina; je ne lui déplus pas; & 


tout de ſuite jᷣ'entrai A ſon ſervice , non pas 


tour - 2 · fait en qualite de fayori , mais en 
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qualité de laquais, Je fus vetu de la couleur 
de ſes gens: la ſeule diſtinction fut qu'ils 
portoient Peguillette, & qu'on ne me la 
donna pas: comme il n'y ayoit point de 
galons a ſa livree , cela faiſoit à peu- près un 
habit bourgeois. Voila le terme inattendu 
auquel aboutirent enfin toutes mes grandes 
eſptrances. 

Madame la comteſſe de V. ercellis, chez 
qui j entrai, ctoit veuve & ſans enfans , ſon 
mati etoir Piemontois; pour elle, je Pai 
toujours crue Savoyarde, ne pouvant ima- 
giner qu'une Pièmontoiſe parlar {i bien Fran- 
gois, & eũt un accent fi pur. Elle ètoit entre 
deux ages, d'une figure fort noble, d'un 
eſprit orne , aimant la Litterature Frangoiſe, 
& 8y connoiſſant. Elle Ecrivoit beaucoup, & 
toujours en frangois. Ses lettres avoient le 
tour & preſque la grace de celles de Madame 
de Sevigne ; on auroit pu s'y tromper à quel- 
ques-unes. Mon principal emploi, & qui 
ne me deplaiſoit pas, Etoir de les Ecrire ſous 
ſa dictèe; un cancer au ſein , qui la faiſoit 
beaucoup ſouffrir, ne lui permettant plus 
d'ecrire elle-meme, | 
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Madame de Vercellis avoit, non-ſcules 
ment beaucoup d' eſprit, mais une ame eleyte 
& forte. J'ai ſuivi ſa derniere maladie, je Vai 
vue ſouffrir & mourir ſans jamais marquer 
un inſtant de foiblefle, ſans faire le moindre 
effort pour ſe contraindre, ſans ſortir de ſon 
role-de femme, & ſans ſe douter qu'il y eũt 
a cela de la philoſophie; mot qui n*eroit pas 
encore à la mode, & qu'elle ne connoiſſoit 
meme pas dans le ſens qm il porte aujourd'hui. 
Cette force de caractere alloit quelquefois 
juſqu'a la ſechereſſe. Elle m'a toujours paru 
- aufli peu ſenſible pour autrui que pour elle- 
meme, & quand elle faiſoit du bien aux 
malheureux, c' toit pour faire ce qui @toit 
bien en ſoi, plutor que par une veritable 
commiſeration. J'ai un peu Eprouve de cette 
inſenſibilitè pendant les trois mois que j'ai 
paſſes aupres d' elle. Il ᷑toit naturel qu'elle prit 
en affection un jeune homme de quelque 
eſperance qu'elle avoit inceſſamment ſous 
les yeux, & qu'elle ſongear , ſe ſentant 
mourir, qu'après elle il auroit beſoin de 


ſecours & dappui : cependant , ſoit qu'elle 


ne me jugeãt pas digne d'une attention parti- 


* 
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euliere , ſoit que les gens qui Vobſedoient ne 
lui aient permis de ſonger qu'a eux, elle ne 
fit rien pour moi. | | 
je me rappelle pourtant fort bien qu'elle 
avoit marquẽ quelque curioſitè de me con- 
notre. Elle m'interrogeoit quelquefois; elle 
Qtoit bien aiſe que je lui montraſſe les lettres 
que j'ecrivois a Madame de MHarens, que je 
lui rendiſſe compte de mes ſentimens. Mais 
elle ne s'y prenoit aſſurement pas bien pour 
les connoitre en ne me montrant jamais les 
ſiens. Mon cœur aimoit a $*epancher pourvu 
qu'il ſentit que c'eroit dans un autre. Des 
interrogations ſeches & froides, ſans aucun 
ſigne d' approbation ni de blame ſur mes 
teponſes, ne me donnoient aucune confiance. 
Quand rien ne m'apprenoit fi mon babil 
plaiſoir ou deplaiſoit jerois toujours en 
crainte, & je cherchois moins à montrer ce 
que je penſois qu'a ne rien dire qui put me nuire. 
Jai remarque depuis que cette maniere ſeche 
d'interroger les gens pour les connoitre , eſt 
un tic aſſeʒ commun chez les femmes qui ſe- 
piquent d'eſprit. Elles s'imaginent qu'en ne 
laiſſant point paroitre leur ſentiment, elles 
parviendront à mieux penerrer le votre 3 


— 


un mot qui ſentit P'affection, la pitié, la 
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mais elles ne voient pas qu'elles otent par - la 
le courage de le montrer. Un homme qu'on 
interroge commence par cela ſeul à ſe mettte 
en garde, & vil croit que, ſans prendre 4 
lui un veritable interet , on ne veut que le 
faire jaſer, il ment, ou ſe tait, ou redouble 
d' attention ſur lui-meme, & aime encore 
mieux paſſer pour un ſor que d' etre dupe de 
votre curioſitẽ. Enfin c'eſt toujours un mau- 
vais moyen de lire dans le cœur des autres 
que d'affecter de cacher le ſien. 
Madame de Vercellis ne m'a jamais dit 


ma a © oyy 


M © 
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bienveillance. Elle m'interrogeoit froide- 
ment , je repondois avec reſerye. Mes repon- 
ſes etoient fi timides qu'elle diit les trouver | 
baſſes & Sen ennuya. Sur la fin elle ne me | 
queſtionnoit plus, ne me parloit plus que 
pour ſon ſervice. Elle me jugea moins ſur ce | 
que j'erois , que ſur ce qu'elle m' avoit fait, 

& Aa force de ne voir en moi qu'un laquais, 

elle m*empecha de lui paroitre autre choſe. 

Je crois que jeprouvai des - lors ce jeu 
malin des interers caches qui m'a traverſe 
toute ma vie, & qui m'a donne une averſion 
bien vaturelle pour Vordre apparent qui les 


produit. 


Eni 


produit. Madame de Vercellis n'ayant point 
d'enfans, avoir pour heritier ſon neveu le 
comte de la Roque qui lui faiſoit aſſiduement 
ſa cour. Outre cela ſes principaux domeſti- 
ques qui la voyoient tirer à ſa fin ne s' ou- 
blioient pas, & il y avoir tant d'empreſſes 
autour d'elle , qu'il toit difficile qu'elle eũt 
du tems pour penſer à moi. A la tète de fa 
maiſon eroit un nommé M. Lorenzy, hom- 
me adroit, dont la femme encore plus 
adroite , s' toit tellement inſinute daus les 
bonnes graces de ſa maitrefſe , qu'elle étoit 
plutòt chez elle ſur le pied d'une amie que 
d'une femme a ſes gages. Elle lui avoir donné 
pour femme de chambre une niece a elle, 
appellte Mlle. Pontal , fine mouche , qui ſe 
donnoit des airs de demoiſelle ſuivante, & 
aidoit ſa tante a obſcder ft bien leur maitrefle, 


bk whe voyoir que par leurs yeux & n' agiſ- 


ſoir que par leurs mains. Je n' eus pas le bon- 
heur d'agreer à ces trois perſonnes : je leur 
obeiſſois , mais je ne les ſervois pas; je 
n'imaginois pas qu'outre le ſervice de notre 
commune maitreſſe je duſſe ètre encore le 
valet de ſes valets. Jetois d'ailleurs une 
eſpece de perſonnage inquiẽtant pour eux. 
Tome I. 0 
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Ils yoyoient bien que je n'Erois pas à ma 
place; ils craignoient que madame ne le vi: 
auſſi, & que ce qu'elle feroit pour .m'y 
mettre ne diminuar leurs portions ; car ces 
ſortes de gens, trop avides pour tre juſtes, 
regardent tous les legs qui ſont pour d'autres 
comme pris ſur leur propre bien. Ils ſe reuni- 
rent donc pour m*ecarter de ſes yeux. Elle 
aimoir a Ecrire des lettres; c*etoit un amuſe- 
ment pour elle dans ſon état; ils Pen de- 
goüͤterent & Pen firent derourner par le 
medecin en la perſuadant que cela la fati- 
guoit. Sous pretexte que je n'entendois pas 
le ſervice „on employoit au lieu de moi deux 
gros manans de porteurs de chaiſes autour 
delle : enfin Von fir fi bien que quand elle 
fit ſon teſtament, il y avoir huit jours que je 


n'erois entre dans ſa chambre. Il eſt vrai qu'a- 


pres cela jy entrai comme auparavant , & 
jy fus meme plus aſſidu que perſonne : car 
les douleurs de cette pauvre femme me dé- 
chiroient; la conſtance avec laquelle elle les 
ſouffroit me la rendoit extremement reſpec- 
table & chere, & j'ai bien verſe dans ſa 


chambre des larmes ſinceres, ſans qu'elle ni 


perſonne sen appergùt. 
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Nous la-perdimes enfin. Te la vis expirer. 


Sa vie avoit été celle d'une femme d'eſprit 


& de ſens; ſa mort fut celle d'un ſage. Je puis 
dire qu'elle me rendit la religion catholique 
aimable par la ſerenite d' ame avec laquelle 
elle en remplit les devoirs, ſans negligence 
& ſans affectation. Elle Eroit naturellement 
ſerieuſe. Sur la fin de fa maladie elle prit une 
ſorte de gaite trop &gale pour ètre joue, & 
qui n'eroit qu'un contre-poids donne par la 
raiſon meme , contre la triſteſſe de ſon etat. 
Elle ne garda le lit que les deux derniers 
jours, & ne ceſſa de gentretenir paiſiblement 
avec tout le monde. Enfin, ne parlant plus, 
& deja dans les combats de Pagonie , elle 
fit un gros pet. Bon, dit- elle, en ſe retour-, 


nant, femme qui pette n'eſt pas morte. Ce 


furent les derniers mots qu'elle prononga. 

Elle avoit legue un an de leurs gages a ſes 
bas domeſtiques; mais n' tant point couche 
ſur l' tat de ſa maiſon, je n' eus rien. Ce- 
pendant, le Comte de la Roque me fit 


donner trente livres & me laiſſa l'habit neuf 
que Pavois ſur le corps, & que M. Loren y 


vouloit nt'oter. Il promit meme de chercher 


a me placer, & me permit de Valler voir. 
Ss O ij 
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T'y fus deux ou trois fois ſans pouvoir lui 
parler. J'erois facile a rebuter, je n'y te- 
tournai plus. On verra bientor que j'eus tort. 
Que n'ai- je acheve tout ce que jayois à 
dire de mon ſejour chez Madame de Ver- 
cellis! Mais, bien que mon apparente 
ſituation demeurir la meme , je ne ſortis pas 
de (a maiſon comme j'y étois entre. J'en 
emportai les longs ſouvenirs du crime & 
Finſupportable poids des remords dont au 
bout de quaraute ans ma conſcience eſt 
encore chargèe, & dont Vamer ſentiment, 
loin de s'affoiblir, ͤirrite A meſure que je 
vieillis. Qui croiroit que la faute d'un enfant 
plit avoir des ſuites auſſi cruelles? C'eſt de 
ces ſuires plus que probables que mon cœur 
ne ſauroit fe conſoler, J'ai peut - etre fait 
perir dans Popprobre & dans la miſcre une 
fille aimable , honnete, eſtimable, & qui 
ſurement valoit beaucoup mieux que mot. 
11 eſt bien difficile que la diſſolution d'un 
menage mwentraine un peu de confuſion dans 
la maiſon, & qu'il ne s'égare bien des 
choſes. Cependant, telle étoit la fidelite des 
domeſtiques, & la vigilance de M. & Ma- 
dame Torenzy, que rien ne ſe trouya de 
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manque ſur l'inventaire. La ſeule Mlle. 
Ponzal perdit un petit ruban couleur de roſe 
& argent deja vieux. Beaucoup d'autres meil- 
leures choſes ctoient a ma portèe; ce ruban 


ſeul me tenta, je le yolai , & comme je ne 


le cachois gueres , on me le trouva bientor. 
On voulut ſavoir ou je Vavois pris. Je me 
trouble, je balbutie, & enfin je dis en rou- 
giſſant, que C'eſt Marion qui me Va donne. 
Marion etoit une jeune Mauriennoiſe, dont 
Madame de Vercellis avoit fait ſa cuiſiniere, 
quand, ceſſant de donner 4 manger , elle 
avoit renvoye la ſienne, ayant plus beſoin 
de bons bouillons que de ragouts fins. Non- 
ſculement Marion &roit jolie, mais elle 
avoir une fraicheur de coloris qu'on ne 
trouve que dans les montagnes, & ſur- tout 
un air de modeſtie & de douceur qui faiſoit 
qu'on ne pouvoit la voir ſans Vaimer. 
D'ailleurs bonne fille, ſage , & d'une fidelire 
à toute Epreuve. C'eſt ce qui ſurprit quand 
je la nommai. L'on n'avoit gueres moins. 
de confiance en moi qu'en elle, & l'on 
jugea qu'il importoit de verifier lequel ètoit 
le fripon des deux. On la fit venir; Paſ- 


ſemblee étoit nombreuſe , le Comte de la 
| O ith 
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Roque y &toit. Elle arrive, on lui montre le 
ruban, je la charge effrontẽment; elle reſte 
interdite, ſe tait, me jette un regard qui 
auroir deſarme les demons , & auquel mon 
barbare cœur reſiſte, Elle nie enfin avec aſſu- 
rance, mais ſans emportement , m'apoſ- 
trophe, m'exhorte à rentrer en moi-meme , 
a ne pas deshonorer une fille innocente qui 
ne m'a jamais fait de mal; & moi avec une 
impudence infernale je confirme ma decla- 
ration & lui ſoutiens en face qu'elle m'a 
donné le ruban. La pauvre fille ſe mit 2 
pleurer, & ne me dit que ces mots. Ah 
Rouſſeau ! je vous croyois un bon caractere. 
Vous me rendez bien malheureuſe , mais je 
ne voudrois pas Etre 4 votre place. Voila 
tout. Elle continua de ſe defendre avec 
autant de ſimplicitè que de fermetè, mais 
ſans ſe permettre jamais contre moi la 
moindre invective. Cette moderation com- 
parèe à mon ton decide lui fit tort. Il ne 
ſembloit pas naturel de ſuppoſer d'un c6r5 
une audace auſſi diabolique, & de Pautre 
une auſſi angelique douceur. On ne parut 
pas ſe decider abſolument, mais les préjugès 
Eroient pour moi. Dans le tracas od Yon 


V 
eroit , on ne ſe donna pas le tems d' appro - 
fondir la choſe, & le Comte de la Roque, 
en nous renvoyant tous deux, ſe contenta 
de dire que la conſcience du coupable ven- 
geroit aſſez Vinnocenr. Sa predifion n'a pas 
ere vaine; elle ne ceſſe pas un ſeul jour de 
Saccomplir. 1 

V ignore ce que devint cette victime de 
ma calomnie; mais il n'y a pas d' apparence 


qu'elle ait après cela ttouve facilement a ſe 


bien placer, Elle emportoit une imputation 
cruelle a ſon honneur de routes manieres. Le 
vol n'troit qu'une bagatelle „ mais enfin, 
c'toit un vol, & qui pis eſt, employs 4 
ſeduire un jeune gargon; enfin le menſonge 
& l'obſti nation ne laiſſoient rien a eſperer de 
celle en qui tant de vices etoient reunis. Je 
ne regarde pas meme la miſere & Vabandon 
comme le plus grand danger auquel je Paie 
expoſẽe. Qui fair, A ſon ige , ou le decou- 

ragement de l'innocence avilie a pu la 


porter? Eh! f le remords d'avoir pu la 


rendre malheureuſe eſt inſupportable, qu'on 
juge de celui d'avoir pu la rendre pire que 
moi. 

Ce ſouyenir enn me trouble quelquefoĩs 
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& me bouleverſe au point de voir dans mes 
inſomnies cette pauvre fille venir me repro- 


cher mon crime, comme s'il n'eroit com- 


mis que d'hier. Tant que j'ai yecu tranquille, 
il m'a moins tourmenté; mais au milieu 
d'une vie orageuſe il m'òte la plus douce 
conſolation des innocens perſecutes : il me 
fair bien ſentir ce que je crois avoir dit dans 
quelque ouvrage , que le remords s'endort 
durant un deſtin proſpere , & Saigtit dans 


Padverſite. Cependant je n'ai jamais pu 


prendre ſur moi de decharger mon cœur de 
cet aveu dans le ſein d'un ami, La plus 
etroite intimite ne me Va jamais fair faire a 
perſonne , pas meme 4 Madame de Varens. 
Tout ce que j'ai pu faire a &e d'avouer que 
j'avois a me reprocher une action atroce , 
mais je n'ai dit en quoi elle conſiſtoit. Ce 
poids eſt donc reſts juſqu'a ce jour ſans allẽ- 
gement ſur ma conſcience , & je puis dire 


que le defir de men delivrer en quelque ſorte 


a beaucoup contribue à la reſolution que j'ai 
priſe d'ecrire mes confeſſions. 

Jai procede rondement dans celle que je 
viens de faire, & l'on ne trouvera sũrement 
pas que j'aie ici pallic la noirceur de mon 
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forfait. Mais je ne remplirois pas le bur de 
ce livre ſi je n'expoſois en meme tems mes 
diſpoſitions interieures, & que je craigniſſe 
de m'excuſer en ce qui eſt conforme à la 
verite. Jamais la mechancere ne fut plus loin 
de moi que dans ce cruel moment; & lorſ- 
que je chargeai cette malheureuſe fille, il eſt bi- 
ſarre, mais il eſt vrai que mon amitie pour elle 
en fur la cauſe. Elle eroir preſente à ma penſce, 
je m'excufai ſur le premier objet qui s' offtit. 
Je l'accuſai d'avoir fait ce que je voulois 
faire, & de m' avoir donné le ruban, parce 
que mon intention eroit de le lui donner. 
Quand je la vis paroitre enſuite , mon cœur 
fur dechire 5 mais la preſence de tant de 
monde fur plus forte que mon repentir. Je 
craignois peu la punition, je ne craignois 
que la honte; mais je la craignois plus que 
la mort, plus que le crime, plus que tout 
le monde. Jaurois voulu m'enfoncer, m' e- 
touffer dans le cent re de la terre: l'invincible 
honte Pemporta ſur tout, la honte ſeule fit 
mon impudence, & plus je devenois crimi- 
nel, plus l'effroi d'en convenir me rendoit 
intrepide. Je ne voyois que Phorreur d'erre 
reconnu , declare publiquement, moi pre- 
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ſent, voleur, menteur, calomniateur. Un 
_ trouble univerſel m'*otoit tous autre ſenti- 
ment. Si Pon m'eũt laifſe revenir 4 moi- 
meme , j'aurois infailliblement tour declare. 
Si M. de la Roque mvyeuc pris a part, qu'il 
m'eur dit: Ne perdez pas cette pauvre fille; 
fi vous eres coupable , avouez-le moi : je 
me ſerois jette a ſes pieds dans Vinſtant ; 
jen ſuis parfaitement sur. Mais on ne fit que 
m'intimider quand il falloit me donner du 
courage. L'age eſt encore une attention qu'il 
eſt. jaſte de faire. A peine Etois-je ſorti de 
.Penfance , ou plutor-j'y étois encore. Dans 
la jeuneſſe les veritables noirceurs ſont plus 
833 encore que dans Page müùr; mais 
ce qui n'eſt que foibleſſe eſt beaucoup moins, 
& ma faute au fond n'ctoit gueres autre 
choſe. Auſſi ſon ſouvenir nvafflige - t- il 
moins, 4 cauſe du mal enlui-meme, qu'a 
cauſe de celui qu'il a di cauſer. Il m'a 
meme fait ce bien de me garantir pour le 
reſte de ma vie, de tout acte tendant au 
crime, par l'impreſſion terrible qui m'eſt 
reſtee du ſeul que Paie jamais commis, & 
je crois ſentir que mon averſion pour le men- 
ſonge me vient en grande partie du regret 
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Jen avoir pu faire un auſſi noir. Si Ceſt 
un crime qui puiſſe etre expie , comme 
jole le croire, il doit Verre par tant de 
| malheurs dont la fin de ma vie eſt accablce , 


1 par quarante ans de droiture & d'honneur 
; dans des occaſions difficiles; & la pauvre 
. Marion trouve tant de vengeurs en ce mon- 
z de, que quelque grande qu'ait &te mon 
2 offenſe envers elle, je crains peu d'en em- 
u porter la coulpe ayec moi. Voila ce que 
il Javois à dire ſur cet article. Qu'il me ſoit 
le permis de n' en repatler jamais. | 

8 | 1 8 8 

Fin du Livre ſecond. 
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CONFESSIONS 


DE 
J. J. ROUSSEAU. 


LIVRE TROISIEME. 


& OR TI de chez Madame de Vercellis à- 
peu - pres comme j'y etois entre , je retournai 
chez mon ancienne hoteſſe, & j'y reſtai cinq 
ou ſix ſemaines, durant leſquelles la ſante , 
la jeuneſſe & l'oiſivetè me rendirent ſouvent 
mon temperament importun. J'erois inquiet, 
 diftrair , revear 3 je pleurois , je ſoupirois , 
je deſirois un bonheur dont je n'avois pas 
d'idee , & dont je ſentois pourtant la priva- 
tion. Cet état ne peut ſe decrire & peu 
d'hommes meme le peuvent imaginer; parce 
que la plupart ont prevenu cette plenitude de 
vie, à la fois tourmentante & delicicuſe qui 
dans l'ivreſſe du deſir donne un avant - goũt 
de la jouillance. Mon ſang allumé rempliſ- 

ſoir 
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ſoit inceſſamment mon cerveau de filles & 
de femmes, mais n'en ſentant pas le veri- 
table uſage , je les occupois bizarrement en 
idee à mes fantaiſies ſans en ſavoir rien faire 
de plus; & ces idees tenoient mes ſens dans 
une aQivite très· incommode, dont par bon- 
heur elles ne m' apprenoient point a me de- 
livrer. Taurois donne ma vie pour retrouver 
un quart - d'heure une demoiſelle Goton, 
Mais ce n*etoit plus le tems ou les jeux de 
Penfance alloient 14 comme d'eux - memes. 
La honte , compagne de la ſcience du mal , 
etoit venue avec les annees ; elle avoit accru 
ma timidite naturelle ay point de la rendre 
invincible , & jamais ni dans ce tems la ni 
depuis, je n'ai pu parvenir à faire une pro- 
poſition laſcive , que celle a qui je la faiſois 
ne m'y ait en quelque forte contraint par ſes, 
avances, quoique ſachant qu'elle n'croir pas 
ſcrupuleuſe, & preſque aſſurè d' etre pris au 
mot. 

Mon ſéjour chez Madame de Vercellis, 
m' avoit procure quelques connoiſſances que 
j entretenois dans Veſpoir qu'elles pourroient 
m' etre utiles. J'allois voir quelquefois entre 


autres un abbe ſayoyard appellè M+ Gaime , 
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precepteur des enfans du comte de Mellarede. 
II ᷑toit jeune encore, & peu repandu , mais 


plein de bon ſens, de probite , de lumieres, 


& l'un des plus honnètes hommes que j'aie 


connus. Il ne me fut d' autune reſſource pour 


l'objet qui m'attiroĩt chez lui; il n'avoit pas 
aſſez du credir pour me placer; mais je trou- 
vai pres de lui des avantages plus precieux 
qui m'ont profite toute ma vie; les legons 
de la ſaine morale, & les maximes de la 
droite raiſon. Dans l'ordre ſucceſſif de ines 
gouts & de mes idées, javois toujours tte 
trop haut ou trop bas; Achille ou Therſite , 
tantòôòt heros & tantòt vaurien. M. Gaime 
prit le ſoin de me mettre à ma place & de 


* montrer à moi - meme ſans m'epargner 


i me décourager. Il me parla tres - hongra- 
| blement de mon naturel & de mes talens; 
mais il ajouta qu'il en voyoit naitre les obſ- 
tacles qui m'empècheroient d'en tirer parti, 
de forte qu'ils devoient, ſelon lui, bien 
moins me ſervir de degres pour monter a la 


fortune que de reſſources pour m'en paſſer. 
Il me fit un tableau vrai de la vie humaine 


dont je n'avois que de fauſſes idees ; il me 
montra comment dans un deſtin contraire 
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homme ſage peut toujours tendre au bon- 
heur & courir au plus pres du vent pour y 
parvenir; comment il n'y a point de vrai 
bonheur ſans ſageſſe, & comment la ſageſſe 


ur | 8 
eſt de tous les erats. Il amortit beaucoup 
as LI 
mon admiration pour la grandeur en nie 
l- 81 
prouvant que ceux qui dominoient les autres, 
IX . . 5 
n'ctoient ni plus ſages ni plus heurcux qu'eux. 
ns f a 
Il me dit une choſe qui m'eſt ſouvent reve- 
la \ , . * | 2 
nue a la memoire, c'eſt que {i chaque omme 
oy pouvoit lire dans les cœurs de tous les autres, 
te « . "5 . . \ 
il y auroit plus de gens qui voudroient deſ- | 
; cendre que de ceux qui voudroient monter. 
7 . q 5 » 
5 Cette reflexion dont la verite frappe , & qui 
g n'a rien d'outrè, m'a &te d'un grand uſage 
Jy 
| dans le cours de ma vie , pour me faire tenir 
* | 


à ma place paiſiblement. Il me donna les pre- 
mieres vraies idées de Vhonnete , que mon 
genie ampoule n'avoit ſaiſi que dans ſes 
bs excꝭs. Il me fit ſentir que Venthouſiaſme des 
vertus ſublimes étoit peu d'uſage dans la 


a ſociere 3 qu'en $'elanganc trop haut, on ẽt oit 
Fw ſujet aux chures, que la continuitè des petits 
* devoirs toujours bien remplis ne deman- 
* doient pas moins de force que les actions 
e 


herotques , qu'on en tiroit meilleur parti 
P ij 
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pour Phonneur & pour le bonheur, & qu'il 
valoit infiniment mieux avoir toujours Veſ- 


time des hommes, que quelquefois leur ad- 


miration. 5 | 

Pour ttablir les devoirs de Phomme il fal- 
loir bien remonter a leurs principes. D'ailleurs 
le pas que je venois de faire, & dont mon 
erat preſent ᷑toit la ſuite, nous conduiſoit A 
parler de religion. L'on congoir deja que 
Phonnete M. Gaime eſt, du moins en grande 
partie Voriginal du Vicaire Savoyard. Seule- 
ment la prudence Pobligeant a parler avec 


plus de reſerve, il s'expliqua moins ouverte- 


ment ſur certains points; mais au reſte ſes 
maximes , ſes ſentiinens , ſes avis furent les 
memes , & juſqu'au conſeil de retourner 
dans ma patrie, tout fut comme je Pai rendu 
depuis au public. Ainſi ſans m'*trendre ſur 
des entretiens dont chacun peut voir la ſubſ- 
tance, je dirai que ſes legons , ſages , mais 
d'abord ſans effet, furent dans mon cœur 
un germe de vertu & de religion qui ne s'y 


etouffa jamais, & qui n' attendoit pour fruc- 


tifier que les ſoins d'une main plus cherie. 
Quoiqu'alors ma converſion fut peu ſo- 
lide , je ne laiſſois pas d'erre emu, Loin de 
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1 m'ennuyer de ſes entretiens, j'y pris goũt 4 
- I cauſe de leur clarté, de leur ſimplicitè, & 
- ſur - tout d'un certain interet de cœur dont 
je ſentois qu'ils ccojent pleins. Tai Lame ai- 
- mante, & je me ſuis toujours atrache aux 
's gens, moins à proportion du bien qu'ils 
n m'ont fair que de celui qu'ils m' ont voulu, 
4 & c'eſt ſur quoi mon tact ne me trompe 
e gueres. Auſſi je m'affectionnois vericablement 
e a M. Gaime , j'ètois pour ainſi dire ſon ſe- 
- con diſciple, & cela me fir pour le moment 
C meme l'ineſtimable bien de me derourner de 
- la pente au vice, od m'entrainoit mon oiſi- 
's vete. | 
s Un jour que je ne penſois 4 rien moins, 
r on vint me chercher de la part du comte de 
4 la Rogue. A force d'y aller & de ne pouvoir 
r lui parler, je m'ètois ennuye , je n'y allois. 
1 plus: je crus qu'il m'avoit oublie, ou qu'il 
's lui ᷑toit reſte de mauvaiſes impreſſions de 
r moi. Je me trompois. Il avoit été remoin 
y plus d'une fois du plaiſir avec lequel je rem- 


pliſlois mon devoir aupres de ſa tante; il 
le lui avoit meme dit, & il m'en reparla 
quand moi-meme je n'y ſongeois plus. Il me 
8 regut bien, me dit que ſans m'amuſer de 
p ii 
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promeſſes vagues il avoit cherche à me pla- 
cer, qu'il avoit reuſſi, qu'il me mettoit en 
chemin de devenir quelque choſe, que c'ctoit 
a moi de faire le reſte; que la maiſon ou il 
me faiſoit entrer ẽtoit puiſſante & conlideree, 
que je n avois pas beſoin d'autres protecteurs 
pour m'avancer, & que, quoique traité 
d'abord en ſimple domeſtique , comme je 
venois de l'ètre, je pouvois ètre aſſure que fi 
Pon me jugeoit par mes ſentimens & par ma 
conduite au - deſſus de cet Etat, on ᷑toit diſ- 
poſea ne m'y pas laiſſer. La fin de ce diſcours 
dementit cruellement les brillantes eſperances 
que le commencement m'avoit donntes, 
Quoi ! toujours laquais? me dis- je en moi- 
meme avec un depir amer que la confiance 
effaga bientor. Je me ſentois trop peu fait 
pour cette place pour craindre qu'on m'y 
laiſſat. 6 

Il me mena chez le comte de Gouvon, 
premier ecuyer de la Reine & chef de Villuſtre 
maiſon de Solar. L'air de dignite de ce reſ- 
pectable vieillard me rendit plus touchante 
Paffabilite de ſon accueil. Il m'interrogea 
avec interer , & je lui repondis avec ſincẽ- 
rite. Il dit au comte de la Rogue que y avois 
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une phyſionomie agreable & qui promettoit 
de Peſprit, qu'il lui paroiſſoit queen effet je 
n'en manquois pas, mais que ce n'etoit pas 
1a tout, & qu'il falloit voir le reſte. Puis ſe 
tournant vers moi; Mon enfant, me dit- il, 
preſque en toutes choſes les commencemens 


ſont rudes; les v6rres ne le ſeront pourtant 


pas beaucoup. Soyez ſage, & cherchez a 
plaire ici 4 tout le monde; voila quant à 
preſent votre unique emploi. Du reſte, ayez 
bon courage; on veut prendre ſoin de vous. 
Tout de ſuite il paſſa chez la Marquiſe de 
Breil ſa belle-fille, & me preſenta à elle, 
puis à VAbbe de Gouvon ſon fils. Ce debut 
me parut de bon augure. Ten ſayois aſſez deja 
pour juger qu'on ne fait pas tant de fagon 4 
la reception d'un laquais. En effet on ne me 
traita pas Comme tel. J*eus la table de 


Office; on ne me donna point d'habit de 


livree, & le comte de Favrza, jeune étourdi, 
m' ayant voulu faire monter derriere ſon 


carroſſe, ſon grand - pere defendir que je 


montaſſe derriere aucun carroſſe & que je 
ſuiviſſe perſonne hors de la maiſon. Cepen- 
dant je ſervois à table, & je faiſois à-peu- 
pres au- dedans le feryice d'un laquais; mais 


— 
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je le faiſois en quelque fagon librement , 
ſans Etre attache nommement a perſonne, 
Ho:s quelques lettres qu'on me dictoit, & 
des images que le comte de Favria me faiſoit 
ee Jetois preſque le maitre de tout 
mon tems dans la journce, Cette epreuve 
dont je ne m' appercevois pas Etoit aſſurement 
tres - dangereuſe; elle n' toit pas meme fort 
humaine; car cette grande oiſivetè pouvoit 
me faire contracter des vices que je n' aurois 
pas eus ſans cela. 


Mais c'eſt ce qui tres-heureuſement n' arriva 


point. Les legons de M. Gaime avoient fait 


impreſſion ſur mon cœur, & jy pris tant de 
gout que je m'cchapois quel quefois pour 
aller les entendre encore. Je crois que ceux 
qui me voyoient ſortir ainſi furtivement ne 
devinoient gueres ou j'allois. Il ne fe peut 


rien de plus ſenſe que les avis qu'il me donna 


ſar ma conduite. Mes commencemens furent 
admirables ; j'erois d'une afliduite , d'une 
attention, d'un zele qui charmoient tout le 
monde. L'Abbe Gaime m'avoit ſagement 
averti de moderer cette premiere ferveur , de 


peur qu'elle ne vint a ſe relacher & qu'on 


n'y prit garde. Votre debut, me dit - il, cit 
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la regle de ce qu'on exigera de vous: tachez 
de vous ménager de quoi faire plus dans la 
ſuite, mais gardez - vous de faire jamais 
moins. | is 

Comme on ne m'avoit gueres examine ſur 
mes petits talens & qu'on ne me ſuppoſoit 
que ceux que m' avoit donnè la nature, il ne 
paroiſſoĩt pas, malgré ce que le comte de 
Couvon m' avoit pu dire, qu'on ſongear a 
tirer parti de moi. Des affaires vinrent a la 
traverſe, & je fus à-peu- près oubliè. Le 
Marquis de Breil, fils du comte de Gouvon, 


ktoit alors Ambaſſadeur à Vienne. Il ſurvint 


des mouvemens à la, Cour, qui ſe firent 
ſentir dans la famille, & l'on y fut quelques 
ſemaines dans une agitation qui ne laiſſoit 
gueres le tems de penſer à moi. Cependant 
juſques-là je m*etois peu relache. Une choſe 
me fit du bien & du mal, en m'eloignant do 
toute diſſipation extericure 3 mais en me 
rendant un peu plus diſtrait ſur mes devoirs. 

Mademoiſelle de Breil étoit une jeune 
perſonne à- peu· près de mon age , bien faite, 
aſſez belle, tres- blanche, avec des cheveux 
très-noirs, &, quoique brune , portant ſur 
ſon viſage cet air de douceur des blondes 
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auquel mon cœur n'a jamais reſiſts, L habit 
de Cour, ſi favorable aux jeunes perſonnes, 

marquoit ſa jolie taille, d&gageoit ſa poitrine 
&æ ſes &paules, & rendoit ſon teint encore 
plus éblouiſſant par le deuil qu'on portoit 
alors. On dira que ce n'eſt pas à un domeſti 
que de s'appercevoir de ces choſes 1a ; javoi 
tort , ſans doute; mais je m'en apperceyols 
toutefois, & meme je n'erois pas le ſeul. Ir 
maitre-d'hotel & les valets-de-chambre en 
patloient quelquefois a table avec une groſ- 
ſiẽretè qui me faiſoit cruellement ſouftrir, 
La tete ne me tournoit pourtant pas au point 
d' etre amoureux tout de bon. Je ne m'ou- 
bliois point; je me tenois à ma place, & 
mes deſirs meme ne $*Emancipoient pas. 
Paimois à voir Mademoiſelle de Freil, à lui 
entendre dire quelques mots qui marquoicnt 
de l'eſprit, du ſens, de Vhonnetere ; mon 
ambition bornee au plaiſir de la ſervir n'alloit 
point au- delà de mes droits. A table j'etois 
attentif à chercher l'occaſion de les faire 
valoir. Si ſon laquais quittoit un moment ſa 
chaiſe, a Vinſtanr on m'y voyoit etabli : hors 
de· là je me tenois vis-a-vis d'elle; je cher- 
chois dans ſes yeux ce qu'elle alloit deman- 
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der, j'epiois le moment de changer ſon 
alliette. Que n' aurois· je point fait pour qu'elle 
daignat m'ordonner quelque choſe, me 
tegarder, me dire un ſeul mot; mais point; 
ſavois la mortification d' etre nul pour elle; 
elle ne ' appercevoit pas meme que j'erois 1a. 
Cependant ſon frere qui m'adreſſoit quelque- 
fois la parole à table, m'ayant dit je ne ſais 
quoi de peu obligeanr , je lui fis une reponſe 
en i fine & ſi bien rournee , qu'elle y fit atten- 
of» ion & jetta les yeux ſur moi. Ce coup- 
it. d'eil qui fut court ne laiſſa pas de me tranſ- 
in: porter. Le lendemain l'occaſion ſe preſenta 
ou- Ml Cen obtenir un ſecond & j'en profitai. On 
& Lonnoit ce jour-!a un grand dine , od pour 
pas. la premiere fois je vis avec beaucoup d'ẽton- 
lui nement le 'maitre- d'hõôtel ſervir l'ẽpẽe au 
ient Ml core & le chapeau ſur la tete. Par haſard on 
non vint 4 parler de la deviſe de la maiſon de 
loit Solar, qui Eroir ſur la tapiſſerie, avec les 
tois armoiries: Tel fert qui ne tue pas. Comme 
aire les Piemontois ne ſont pas pour Vordinaire 
t ſa MW conſommes dans la Langue Francoiſe , quel- 
ors qu'un trouva dans cette deviſe une faute 
her- Torthographe, & dit qu's au mor fiert il as 
an- falloir point de t. i 
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Le vieux comte de Gouvon alloit repondrey 
mais ayant jettè les yeux ſur moi , il vit que 
je ſouriois ſans oſer rien dire: il m'ordouna 
de parler. Alors je dis que je ne croyois pas 
que let fit de trop; que fert ëtoit un vieux 
mot frangois qui ne venoit pas du nom ferus 


ier, menagant; mais du verbe ferit il frappe, 


il bleſſe. Qu' ainſi la devſſe ne me paroiſſoi 
pas dire, tel menace, mais tel frappe qui ne 
tue pas. 

Tout le monde me 1 & ſe regar- 
doit ſans rien dire. On ne vit de la vie un pa- 
xeil ẽtonnement. Mais ce qui me flatta da- 
vantage fut de voir clairement ſur le viſage 
de Mademoiſelle de Breil un air de fatisfac- 
tion. Cette, perſonne {i dedaigneuſe daigna 
me jetter un ſecond regard qui valoit tout 
au moins le premier; puis tournant les yeux 
vers ſon grand papa, elle ſembloit attendre 
avec une ſorte d' impatience la louange qu'il 
me devoit, & qu'il me donna en effet ſi 
pleine & entiere, & d'un air ſi content, que 
toute la table s empreſſa de faire chorus. Ce 
moment fut court, mais dElicieux 4 tous 
Egards. Ce fut un de ces momens trop rares 
gui replacent les choſes dans leur ordre a: 

tur 
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turel & vengent le merite avili des outrages 
de la fortune. Quelques minutes après, Ma- 
demoiſelle de Breil levant derechef les yeux 
ſur moi, me pria d'un ton de voix auſſi 
timide qu/affable de lui donner a boite. On 
juge que je ne la fis pas attendre. Mais en 
approchant je fus ſaiſi d'un tel tremblement, 
qu' ayant trop rempli le verre, je repandis 
une partie de Peau ſur Paſſiette & meme ſur 
elle. Son frere me demanda &etourdiment 
pourquoi je tremblois fi fort. Cette queſtion 
ne ſervit pas à me raſſurer, & Mademoiſelle 
de Breil rougit juſqu'au blanc des yeux. 

Ici. finit le roman, ou Von remarquera, 
comme avec Madame Baſile & dans toute 


la ſuite de ma vie, que je ne ſuis pas heu- 


reux dans la concluſion de mes amours. Je 
m'affectionnai inutilement à Vantichambre 
de Madame de Breil; je n'obtins plus une d | 
ſeule marque d'attention de la part de ſa 

fille. Elle ſortoir & entroit ſans me regarder , 
& moi j*oſois à peine jetter les yeux ſur elle. 
Jetois meme fi bete & ſi mal adroit, qu'un 
jout qu'elle avoit en paſſant laiſſè tomber 
ſon gant, au lieu de mv'tlancer ſur ce gant 
que j'aurois voulu couyrir de haiſers, je 
Tome J. Q | 
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n' oſai ſortir de ma place, & je laiſſai ramaſ- 
ſer le gant par un gros butor de valet que 
j'aurois volontiers écraſé. Pour achever de 
m'intimider , je m'apperęus que je n'avois 
pas le bonheur d'agreer a Madame de Breil. 
Non-ſculement elle ne m'ordonnoit rien, 
mais elle n' acceptoit jamais mon ſervice, & 
deux fois me trouvant dans ſon antichambre, 
elle me demanda d'un ton fort ſec ſi je a- 
vois rien a faire? Il fallut renoncer a cette 
chere antichambre: Pen eus d' abord du re- 
gret; mais les diſtractions vinrent A la ta- 
yerſe, & bientsr je u'y penſai plus. 

Jeus de quoi me conſoler du dedain de 
Madame de Bret! par les bontés de ſon beau- 
pere, qui gappergut enfin que j'erois Id. Ie 
ſoir du din? dont j'ai parle, il eur avec moi 


un entretien d'une demi-heure , dont i! parut 
content & dont je fus enchante. Ce bon 


vieillard quoiqu homme d'cſprit , en avoit 
moins que Madame de Vercellis, mais il 
avoir plus d'entrailles, & je reufſis mieus 


 aupres de lui. Il me dit de nvattacher a Vabbe 


de Gouvon ſoa fils, qui m'avoit pris en af- 
fection, que cette affection ſi jen en 
pouvoit m' etre utile, & me faire acquerir ce 
qui me manquoit pour les vues qu'on ayoit 
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9 ſur moi. Des le lendemain matin je volai chez 
e M M. TAbbé. Il ne me regut point en domeſ- 

le tique; il me fit aſſcofr au coin de ſon feu, 
1 & m'interrogeaut avec la plus grande dou- 
1 ceur, il vit bientor que mon education com- 
y mencee ſur rant de choſes, n'eroit acheyee 
& fur aucune. Trouvant ſur tout que j'avois 

} peu de latin, il entreprit de m'cn enſeigner 
4 davantage. Nous convinmes que je me ten- 
te drois chez lui tous les matins, & je com- 
6 mengai des le lendemain. Aintfi par une de 
4. ces bizarreries qu'on trouvera ſouyent dans 


le cours de ma vie, en meme tems au deſſus 
de & au deſſous de mon ẽtat, j'ètois diſciple & 


nl valet dans la mème maiſon, & dans ma ſer- 
10 vitude j avois cependant un precepteur dune 
101 naiſſance A ne Verre que des enfans des rois. 
0 M. PAbbe de Gouvon étoit un cadet deſ- 
FR 14 par ſa famille a Pepiſcopar , & dont par 
61 cette raiſon l'on avoir poulle les łtudes, 
i plus qu'il n'eſt ordinaire AUX enfans de qua- 
1 lite, On Tavoit envoyé A a 'Univeriice de 
be Sienne , od il avoir reſtè pl luſieurs années, & 
FF dont il avoir rapports un aſſcz forte doſe de 
55 cruſcantiſme pour etre a-peu-pres a Turin ce 
qu*eroir jadis_ a Paris PAbbe de Dangeau, Le 


Qi 


184 LES CoNFESSIONS. 

deẽgoũt dela Theologie l'avoit jetté dans les 
Belles-Lettres, ce qui eſt très- ordinaire en 
Italie à ceux qui courent la carriere de 
la prelature. Il ayoit bien lu. les Pottes 
il faiſoir paſſablement des vers latins & 
italiens; en un mot il avoit le goũt 
qu'il falloit pour former le mien, & mettre 
quelque choix dans le fatras dont je m'e- 
tois farci la tète. Mais ſoit que mon babil 
lui et fair quelque illuſion ſur mon ſavoir , 
ſoir qu'il ne pũt ſupporter l'ennui du latin 
elementaire , il me mit d'abord beaucoup 
trop haut, & à peine nveur-il fait traduire 


quelques fables de Phedre qu'il me jetta dans 


Virgile ou je n'entendis preſque rien. J'crois 
deſtine , comme on verra dans la ſuite, 4 
rapprendre ſouvent le latin, & à ne le ſavoir 
jamais. Cependant je travaillois avec aſſez 
de zele, & M. Abbe me prodiguoit ſes ſoins 
avec une bonte dont le ſouvenir m'attendrit 
encore. Je paſſois avec lui une bonne partie 
de la matinee , tant pour mon inſtruction 
que pour ſon ſervice z non pour celui de fa 
perſonne , car il ne ſouffrit jamais que je 
lui en rendiſſe aucun, mais pour &crire ſous 
ſa dite, & pour copier ; & ma fonction de 
Lecretaire me fut plus utile que celle d'eco- 
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, Non - ſeulement jᷣ'appris aigf PItalien 
dans ſa purer , mais je pris du golit pour la 
Lirterature , & quelque diſcernement des bons 
livres qui ne s'acquẽroit pas chez la Tribu, 
& qui me ſeryit beaucoup dans la ſuite , 
quand je me mis a travailler ſeul. 

Ce tems fut celui de ma vie ol ſans 


projers romaneſques , je pouvois le plus 
raiſonnablement me livrer a Veſpoir de par- 


venir. M. PAbbe , très- content de moi , le 
diſoir a tout le monde, & ſon pere m'ayoir 
pris dans une affection ſi ſinguliere, que le 
comte de Farria m' apprit qu'il avoir parle 
de moi au Roi. Madame de Breil elle- mème 


avoit :quitte pour moi ſon air mepriſant. 


Enſin a+. devins une eſpece de favori dans la 

a la grande jalouſie des autres do- 
ayes „qui, me voyant honors des inſ- 
tructions du fils de leur maitre, ſentoient 
bien que ce n'croit, pas pour reſter n. 
leur egal. 

Autant que ai pu juger des vues qu'on 
avoir ſur moi par quelques mots laches a la 
volèe, & auxquels je n'ai reflechi qu'apres 
coup, il m'a paru que la Maiſon de Solar 
voulant courir la carriere des ambaſſades, 
2 iij 
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& peut-etre s aht de loin celle du miniſ- 
tere, auroit été bien aiſe de ſe former d'a- 
vance un ſujet qui eũt du merite & des talens, 
& qui dependant uniquement d'elle, eũt pu 
dans la ſuite obtenir · ſa confiance & la ſervir 
utilement. Ce projet du comte de Gouvon 
Etoit noble, judicieux , magnanime, & vrai- 
ment digne d'un grand ſeigneur bienfaiſant 
& prevoyant : mais outre que je n'en yoyois 
pas alors toute Perendue , il eroir trop ſenſe 
pour ma tete, & demandoit un trop long 
aſſujettiſſement. Ma folle ambition ne cher- 
choir la fortune qu'a travers les aventures; 
& ne voyant point de femme à tout cela, 
cette maniere de parvenir me paroiſſoir lente, 
penible & triſte ; tandis que Jaurois da la 
trouver d' autant plus honorable & sũre, que 
les femmes ne Sen meloient pas, Veſpece 
de merite qu'elles protẽgent ne valant aſſu- 
rement pas celui qu'on me ſuppoſoit. 
Tout alloit à merveilles. P'avois obtenu, 
preſque arrache Veſtime de tout le monde: 


les Epreuves étoient finies, & l'on me regar- 


doit generalement dans la maiſon comme un 
jeune homme de la plus grande eſperance , 


qui n'ttoit pas A ſa place, & qu'on satten 
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doit d'y voir arriver. Mais ma place n toit 


pas celle qui m'ẽtoit aſſignẽe par les hommes, 
& j'y devois parvenir par des chemins bien 
différens. Je touche à un de ces traits carac- 
teriſtiques qui me ſont propres, & qu'il ſuf- 
fit de preſenter au lecteur, ſans y ajouter de 
telle ion. 

| Quoiquiil y edit à Turin beaucoup de nou- 
yeaux convertis de mon eſpece , je ne les ai- 
mois pas, & n'en avois jamais voulu voir 
aucun. Mais j'avois vu quelques Genevois 
qui ne l'ẽtoient pas; ent autres un M. Muſ- 
ſard ſurnomme Tord- gueule, peintre en mi- 
niature & un peu mon parent. Ce M. Muſ- 
ſard deterra ma demeure chez le comte de 
Gouvon , & vint m'y voir avec un autre 


Genevois appelle Bacle, dont j'avois ëtéè ca- 


marade durant mon apprentiſſage. Ce Bacle 
etoit un gar gon tres-amuſant , tres - gai, 


plein de ſaillies bouffonnes que ſon 4 age ren- 


doit agreables. Me voili tout d'un coup en- 
goue de M. Bacle , mais engouè au point de 
ne pouvoir le quitter. Il alloit partir bientor 
pour Fen retourner 4 Geneve. Quelle perte 
jallois faire ! J'en ſentis bien toute la gran- 
deut. Pour mettre du moins à profit le tems 
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qui m'eroir laiſſe , je ne le quittois plus, ou 
| pluror il ne me quittoit pas lui- meme , car 


la rete ne me tourna pas d'abord au point 
c' aller hors de lhöôtel paſſer la journte avec 


lui ſans conge : mais bientor voyant qu'il 


_ wobſedoit entiẽrement, on lui defendit la 


porte, & je m*echauffai fi bien qu'oubliant 
tout hors mon ami Bacle. je n'allvis ni chez 
M. Abbé ni chez M. le Comte, & l'on ne 
me voyoit plus dans la maiſon. On me fit 
des rẽprimandes que je n'tcoutai pas. On me 
menaca de me congedier. Cette menace fut 


ma perte; elle me fit entrevoir qu'il toit 


poſſible que Blcle ne gen allir pas ſeul. Des- 
lors je ne vis plus d'autre plaifir , d'autre 
ſort, d'autre bonheur que celui de faire un 
pareil voyage, & je ne voyois à cela que 
Vineffable felicire du voyage, au bout duquel 


pour ſurcroit , j'entrevoyois Madame de 


Warens , mais dans un &loignement im- 
menſe; car pour retourner à Geneve, c'eſt 4 
quoi je ne penſai jamais. Les monts, les pres, 
les bois, les ruiſſeaux, les villages ſe ſuc- 


cédoient ſans fin & ſans ceſſe avec de nou- 
veaux charmes; ce bienheureux trajet ſem- 


bloit devoir abſorber ma vie entiere. Je me 
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rappellois avec dElices combien ce meme 
voyage m'ayoit paru charmant en venant. 
Que deyoit-ce re lorſqu'a tout Varrrait de 
Vindependance , ſe joindroit celui de faire 
route avec un camarade de mon age, de 
mon gout & de bonne humeur, ſans gene , 
ſans devoir, ſans contrainte , ſans obliga- 
tion daller ou reſter que comme. il nous 
plairoit? Il falloit etre fou pour ſacrifier une 
pareille fortune a des projets d' ambition, 
d'une execurion lente, difficile, incertaine, 
& qui, les ſuppoſant realiſes un jour, ne va- 
loient pas dans tout leur eclat un quart- 
d'heure de vrai plaiſir & de liberté dans la 
jeuneſſe. | 

plein de cette ſage fantaiſie, je me con- 
duiſis ſi bien que je vins à bout de me faire 
chaſſer, & en verite ce ne fut pas ſans peine. 
Un ſoir comme je rentrois, le maitre-d'hd- 
tel me ſigniſia mon conge de la part de 
M. le Comte. C'*toit preciſement ce que je 
demandois , car ſentant malgre moi Pextra- 
vagance de ma _conduite, j'y ajoutois pour 
m'excuſer Pinjuſtice & Vingratitude , croyant 
mettre ainſi les gens dans leur tort, & me 
juſtifier a moi-meme un parti pris par nẽceſ- 
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ſite. On me dit de la part du comte de Fa- 
vria d'aller lui parler le lendemain matin 
avant mon départ, & comme on voyoit 
que la tète m' ayant tournè j'ètois capable de 
n'en rien faite, le maitre-d'hotel remit apres 
cette viſite A me donner quelque argent qu'on 
m' avoit deſtine 3 & qu'aſſurèment JPavois 
fort mal gagne : car ne voulant pas me laiſ- 
ſer dans Petar de valet, on ne m'avoit pas 
fixe de gages. N 

le comte de Favria , tout jeune & tout 
ẽtourdi qu'il toit, me tint en cette occaſion 


les diſcours les plus ſenſes , & j; oſerois preſ- 


que dire les plus rendres , tant il m'expoſa 
d'une maniere flatteuſe & touchante les ſoins 
de ſon oncle & les intentions de ſon grand- 


— 


pere. Enfin, apres m' avoir inis vivement 
devant les yeux tout ce que je ſacrifiois pour 


courir 4 ma perte, il m'offrit de faire ma 


paix, exigeant pour route condition que je 
ne viſſe plus ce petit malheureux qui m' avoit 
ſeduit. 

II Etoit fi clair qu il ne lol p pas tout 
cela de lui - meme, que malgre mon ſtu- 
pide aveuglement, je ſentis toute la bontẽ 
de mon vieux maitre , & Jen fus touche z 
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mais ce cher voyage toit trop empreint dans 
mon imagination pour que rien put en ba- 
lancer le charme. J*erois tout-a-fair hors de 
ſens, je me raffermis , je m'endurcis, je 
fis le fier, & je repondis arrogamment que 
puiſqu'on m'avoit donné mon congè je Pa- 
vois pris, qu'il n' toit plus tems de s'en de- 


dire, & que, quoi qu'il put m'arriver en ma 


vie, j ẽtois bien reſolu de ne jamais me faire 
chaſſer deux fois d'une maiſon. Alors ce 
jeune homme, juſtement irrite, me donna 
les noms que je mèritois, me mit hors de 
ſa chambre par les epaules , & me ferma la 
porte aux talons. Moi , je ſortis triomphant 
comme ſi je venois d' emporter la plus grande 
victoire, & de peur d'avoir un ſecond com- 
bat à ſoutenir, Peus Pindignite de partir, 
ſans aller remercier M. Abbe de ſes bontes. 
Pour concevoir juſqu'ou mon delire alloit 
dans ce moment, il faudroit connoirre a 
quel point mon cæœur eſt ſujet a $echaulfer 
ſur les moindres choſes & avec quelle force 
il ſe plonge dans l' imagination de l'objet qui 
Pattire , quelque vain que ſoit quelquefois 
cer objer. Les plans les plus bizarres , les plus 
enfantins , les plus foux , viennent careſſet 
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mon idee fayorite & me montrer de la vrai- 


ſemblance à m'y livrer, Croiroit - on qu'a 


pres de dix-neuf ans on puiſſe fonder ur 
une phiole vuide la ſubſiſtance du reſte de 
ſes jours? Or Ecoutez. 


L'Abbe de Gouvon m'avoit fait 4" Ol it 1 
avoir quelques ſemaines d'une petite fon- 


taine de heron fort jolie, & dont j'ẽtois 
tranſportẽé. A force de faire jouer cette fon- 
taine & de parler de notre voyage, nous pen- 


 ſames, le lage Bacle & moi, que l' une pour- 


roit bien ſervir a l'autre & le prolonger. 


Qu'y avoit-il dans le monde d'auſſi curieux 
qu'une fontaine de heron 2' Ce principe fut 


le fondement ſur lequel nous bàtimes Vedi- 


f ce de notre fortune. Nous devions dans 


chaque village aſſembler les payſans autour 
de notre fontaine „& la les repas & la bonne 
chere devoient nous tomber avec d' autant 
plus d'abondance, que nous etions perſua- 


des Pun & l'autre que les vivres ne coũtent 


rien à ceux qui les recueillent, & que quand 
ils n' eg gorgent pas les dn „c'eſt pure 
mauvaiſe volontè de leur part. Nous n'imagi- 
nions par- tout que feſtins & noces, comp- 
tant que fans rien débourſer que le vent de 

. nos 
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nos poumons & l'eau de notre fontaine, elle 


pouvoir nous defrayer en Piemont , en Sa- 
voie, en France, & par tout le monde. Nous 
faiſions des projets de voyage qui ne finiſ- 
ſoient point, & nous dirigions d'abord notre 
courſe au nord, plut6r pour le plaiſir de 


paſſer les Alpes, que pour la neceſlire ſup- 


poſee de nous arrèter enfin quelque part. 
Tel fut le plan ſur lequel je me mis en 
campagne, abandonnant ſans regret mon 
protecteur, mon prcepteur, mes études, 
mes eſperances & l'attente d'une fortune preſ- 
que aſſurèe, pour commencer la vie d'un 


vrai vagabond. Adieu la Capitale, adieu la 


Cour, ambition, la vanité, Pamour, les 
belles & toutes les grandes aventures dont 
Veſpoir m'avoit amene l' anne precedente. 
Je pars avec ma fontaine & mon ami Bacle, 
la bourſe legerement garnie , mais le cœur 
farure de joie & ne ſongeant qua jouir de 


cette ambulange felicite à laquelle j'avois 


rout-a-coup borne mes brillans projets. 
Je ſis cet extravagant voyage preſque auſſi 
agreablement toutefois que je my erois atten- 


du, mais non pas tout-a-fait de la meme 
. maniere 5. car bien que notre fontaine amu- 
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ſat quelques momens, dans les cabarets , les 
höteſſes & leurs ſervantes, il n'en falloit pas 
moins payer en ſortant. Mais cela ne nous 
troubloit gueres, & nous ne ſongions à tirer 
parti tout de bon de cette reſſource, que 
quand l' argent viendroit 4 nous manquer. 
Un accident nous en evita la peine; la fon- 
taine ſe caſſa près de Bramant, & il en étoit 
tenis; car nous ſentions , ſans oſer nous le 
. dire, qu'elle commengoit a nous ennuyer. 
Ce malheur nous rendit plus gais gu'aupara- 
vant, & nous rimes beaucoup de notre étour- 
derie, d'avoir oubliè que nos habits & nos 
ſouliers s'uſeroient, ou d'avoir cru les renou- 
veller avec le jeu de notre fontaine. Nous 
continuames notre voyage auſſi allegrement 
que nous Pavions commence ,, mais filant un 
peu plus droit vers le terme, ou notre bourſe 
tariſſante nous faiſoir une neceflice d' arriver. 
A Chamberi je devins penſif, non ſur la 
ſottiſe que je venois de faire: jamais homme 
ne prit firoc ni fi bien fon parti ſur le paſſe; 
mais ſur Paccueil qui nvattendoic chez Ma- 
dame de Warens; car jenviſageois exacte- 
ment ſa maiſen comme ma maiſog pater- 
nelle. Je lui avois écrit mon entree chez le 
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Comte de Gouvon ; elle ſavoit ſur quel pied 
j'y étois, & en me felicitant elle m' avoit 


conne des legons tres-ſages ſur la maniere 
dont je devois correſpondre aux bontes qu'on 
avoit pour moi. Elle regardoit ma fortune 
comme aſſurèe ſi je ne la detruiſois pas par 
ma faute. Qu'alloit- elle dire en me voyant 
arriver? Il ne me vint pas meme a Peſprit 
qu'elle put me fermer ſa porte; mais je crai- 
gnois le chagrin que j allois lui donner; je 
craignois ſes reproches plus durs pour moi 
que la miſere. Je r&olus de tout endurer en 


ſilence, & de tout faire pour Pappaiſer. Je 


ne voyois plus dans l' Univers qu'elle ſeule: 
vivre dans ſa diſgrace etoit une choſe qui ne 
ſe pouvoit pas. | 

Ce qui m'inquiẽtoit le plus, etoit mon 


compagnon de voyage, dont je ne voulois 
pas lui donner le ſurcroir , & dont je crai- 


gnois de ne pouvoir me debarraſler aiſẽment. 
Je preparai cette ſeparation en viyant aflez | 
froidemenr avec lui la derniere journée. Le 
drole- me comprit; il étoit plus fou que 
ſor. Te crus qu il s'affecteroit de mon inconſ— 
tance; jeus tort; mon ami Bacle ne S affec- 
toit de rien. A peine en entrant a Annecy 
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avions-nous mis le pied dans la ville, qu'il 
me dit: Te voila chez toi, m'embraſſa, me 
dit adieu, fit une pirouette, & diſparut. 
Je n'ai jamais plus entendu parler de lui. 
Notre connoiſſance & notre amirie durerent 
en tout environ ſix ſemaines; mais les ſuites 
en dureront autant que moi. 

Que le coeur me battit en approchant de 
la maiſon de Madame de PVarens! mes 
jambes trembloient ſous moi, mes yeux ſe 
couvroient d'un voile, je ne voyois rien, 
je n'entendois rien, je n'aurois reconnu 
perſonne 3 je fus contraint de m''arrèter 
pluſieurs fois pour teſpirer & reprendre 
mes ſens. Etoit- ce la crainte de ne pas 
obtenir les ſecours dont javois beſoin, qui 
me troubloit à ce point ? AVage od:j*rois , 
la peur de mourir de faim donne-t-elle de 
pareilles alarmes? Non, non, je le dis avec 
autant de verite que de fietté, jamais en 
aucun tems de ma vie il n'appartint a Vin- 
| r&ret ni a P'indigence de m'epanouir ou de 
me ſerter le cœur. Dans le cours d'une vie 
intgale & memorable par ſes viciſlitudes, 
fouvent ſans aſyle & ſans pain, Jai toujours 
yu du meme wil Populence & la miſere. Au 
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beſoin j'aurois pu mendier ou voler comme 
un autre, mais non pas me troubler pbur 
en Etre reduit 14. Peu d' hommes ont autant 
gemi que moi, peu ont autant verſe. de 
pleurs dans leur vie; mais jamais la pau- 
vretè ni la crainte d'y tomber ne m' ont fait 
pouſſer un ſoupir ni repandre une larme. 
Mon ame 4 Pepreuve de la fortune wa 
connu de vrais biens ni de vrais maux que 
ceux qui ne dẽpendent pas d' elle; & c'eſt 
quand rien ne inꝰa manque- pour le neceſ- 
ſaire, que je me ſuis ſenti le plus malheu- 
reux des mortels. N35 a-49 

A peine parus-je aux yeux de Madame de 
Warens, que ſon air me raſſura. Je treſ- 
ſaillis au premier ſon de;ſa voix, je me 
precipite A ſes pieds , & dans les tranſports 
de la plus viye joie je colle ma bouche ſur 
ſa main. Pour elle, jignore fi elle avoir 
ſu de mes nouvelles, mais je vis. peu de 
ſurpriſe ſur ſon viſage, & ſè n'y vis aucun 
chagrin. Pauvre petit, me dit- elle d'un ton 
careſſant, te revoila donc! Je: ſayois bien 
que tu Erois trop jeune pour ce voyage; je 
ſuis bien aiſe au moins qu'il wait pas auſſi 
mal tourne que j'avois craint. Enſuite elle 
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me fit conter mon. hiſtoire, qui ne fut 
pas longue, & que je lui fis. tres- fidele- 
ment, en ſupprimant cependant quelques 
articles ; mais au reſte ſans renten nl 
mercuſer. 

Il fur queſtion den mon tights; Elle confulca 
ſa ferame-de-chambre, Je n'oſois reſpiret 
durant cette deliberation; mais quand j'en- 
tendis que je coucherois dans la maiſon , j eus 
peine 4 me contenir, & je vis porter mon 
petit paquet dans la chambre qui m'eroir 
deſtince, à· peu- pres comme St. Preux vit 
remiſer ſa chaiſe chez Madame de Volmar. 
J'eus pour furcroit le plaiſir d'apprendre 
que cette faveur ne ſeroit point pafſlagere 
& dans un moment on l'on me croyoit 
atrentif a toute autre choſe , j'entendis 
qu'elle difoit : On dira ce qu'on voudia. 3 
mais puifque la providence me le renvoie, 
je ſuis dererminte à ne pas l' abandonner. 
Mie voila donc enfin établi chez elle. Cer 
t᷑tabliſſement ne fut pourtant pas encore 
celui dont je date les jours heureux de ma 
vie, mais il ſervit a les preparer. Quoique 
cette ſenſibilitè de cœur, qui nous fair 
vraiment jouir de nous, ſoit Vouyrage. de 
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la nature & peut- ètre un produit de Vorga- 
niſation, elle a beſoin de ſituations qui la 
deyeloppent., Sans ces cauſes occaſionnelles, 
un homme nè très- ſenſible ne ſentiroit rien, 
& mourroit ſans avoir connu ſon erre. Tel 
a-peu-pres eis ere a Alen , & tel jau- 
rois toujours ëtẽ peut-Etre ſi je n'avois ja- 
mais connu Madame de Varens, ou fi 
meme Payant connue, je n'avois pas vecu 


aſſez long-rems aupres d'elle pour contracter 


la douce habitude des ſentimens affectueux 
qu'elle m'inſpira. Poſerai le dire; qui ne 
ſent que l'amour ne ſent pas ce qu'il y a de 
plus doux dans la vie. Je connois un autre 
ſentiment moins impetueux peut- Etre, mais 
plus delicieux mille fois, qui quelquefois eſt 
joint a l'amour, & qui ſouvent en eſt ſepare. 
Ce ſentiment n'eſt pas non plus l'amitiè ſeule, 
il eſt plus voluptueux, plus tendre; je n'ima- 
gine pas qu'il puiſſe agir pour quelqu'un du 
meme ſexe; du moins je fus ami fi jamais 
homme le fut, & je ne Veprouvai jamais 
pres d' aucun de mes amis. Ceci n'eſt pas 
Clair , mais il le deviendra dans la ſuite; les 
ſentimens ne ſe decrivent bien que par leurs 
effets. 
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Elle habitoit une vieille maiſon, mais aſſez 
grande pour avoir une belle piece de reſerve 
dont elle fir ſa chambre de parade, & qui 
fur celle ou Von me logea. Cette chambre 
eroirt ſur le paſſage dont j'ai parle ou ſe fir 
notre premiere entrevue, & au- delà du ruiſ- 
ſeau & des jardins on déẽcouvroit la cam- 
pagne. Cet aſpect n' toit pas pour le jeune 
habitant une choſe indifferente. C'eroir 
depuis Boſley , la premiere fois que javois 


du verd deyant mes fenerres. Toujours 


maſque par des murs, je n'avois eu ſous les 
yeux que des toits ou le gris des rues. Com- 
bien cette nouveaute me fur ſenſible & douce! 
elle augmenta beaucoup mes diſpoſitions a 
Tattendriſſement. Te faiſois de ce charmant 
payſage encore un bienfait de ma chere pa- 
tronne: il me ſembloit qu'elle Pavoit mis. là 


tout expres pour moi; je m'yMlagois paiſible- 


ment aupres d'elle; je la voyois par- tout 
entre les fleurs & la verdure; ſes charmes & 
ceux du printems ſe confondoient à mes 
yeux. Mon cœur juſqu'alors comprimè ſe 
trouvoit plus au large dans cet eſpace; & mes 
ſoupirs s' exhaloient plus librement parmi 
ces vergers, 
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On ne trouyoit pas chez Madame de 
Warens la magnificence que j'avois vue 4 


Turin, mais on y trouyoir la proprete, la 
1 & une abondance patriarchale avec 


laquelle le faſte ne &allie jamais. Elle avoit 


peu de vaiſſelle d' argent, point de porcelaine, 
point de gibier dans ſa cuiſine ni dans ſa 
cave de vins etrangers 3 mais Pune & l'autre 
etoient bien garnies au ſervice de tout le 
monde, & dans des raſſes de fayance elle 
donnoit d'excellent caft᷑. Quiconque la 


venoit voir, ᷑toit invite a diner avec elle ou 


chez elle; & jamais ouvricr , meſſager ou 
paflant ne ſortoit ſans manger ou boire. Son 
domeſtique eroir compoſe d'une femme-de- 
chambre fribourgeoiſe aſſez jolie, appellee 
Aerceret, d'un valet de ſon pays, appelle 
Claude Anet dont il ſera queſtion dans la 
ſaite , d'une cuiſiniere & de deux porteurs 
de louage quand elle alloit en viſite, ce 
qu'elle faiſoit rarement. Voila bien des, 
choſes pour deux mille livres de rente; 
cependant ſon petit revenu bien menage eùt 
pu ſuffire à tout cela, dans un pays ou la 
terre eſt tres - bonne & Pargent tres - rare. 
Malkeurcuſcment Peconomie ne fut jamais 
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fa vertu favorite; elle s endettoit, elle payoit; 
Pargent faiſoit la navette & tout alloit. 

La maniere dont ſon mEnage étoit monte 
Etoit preciſement celle que jaurois choiſie; 
on peut croire que jen profitois avec plaifir, 
Ce qui m'en plaiſoit moins etoit qu'il falloir 
reſter tres-long-rems à table. Elle ſupportoit 
avec peine la premiere odeur du potage & 
des mets. Cette odeur la faiſoit preſque 
tomber en defaillance , & ce degout duroit 
long - tems. Elle ſe remettoit peu-A-peu, 
cauſoir , & ne mangeoir point. Ce n'etoir 
qu'au bout dune demi-heure qu'elle eſſayoit 
le premier morceau. J'aurois dint trois fois 
dans cette interyalle : mon repas ᷑toit fait 
long-rems avant qu'elle evit commence le 
fien. Je recommengois de compagnie ; ainſi 
je mangeois pour deux, & ne m'en trouyois 
pas plus mal. Enfin je me livrois d*autant 
plus au doux ſentiment du bien-erre que 
jeprouvois aupres delle, que ce bien - &re 
dont je jouiſſois n'ttoit mele d'aucune in- 
quietude ſur les moyens de le ſoutenir. 
N*eranr point encore dans I'<troite confi- 
dence de ſes affaires, je les ſuppoſois en ẽtat 
Taller toujours ſur le meme pied. Jai re- 
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trouve les memes agremens dans ſa maiſon 
par la ſuite; mais, plus inſtruit de fa ſituation 
reelle, & voyant qu'ils anticipoient ſur ſes 
rentes ,.je ne les ai plus goũtès fi tranquille- 
ment. La prevoyance a toujours gate chez 
moi la jouiſſance. J'ai vu Pavenir a pure 


perte: je n'ai jamais pu Peviter, 


Des le premiier jour la familiarite la plus 
douce $erablit entre nous au meme degre ou 
elle a continue tout le reſte de ſa vie. Petit 
fut mon nom, Maman fut le ſien, & toujours 
nous demeurames Petit & Maman, meme 
quand le nombre des annees en eur preſque 
efface la difference entre nous. Je trouve que 
ces deux noms rendent a merveille Pidee de 
notre ton, la ſimplicitè de nos manieres & 
ſur- tout la relation de nos cœurs. Elle fur 
pour moi la plus tendre des meres qui jamais 
ne chercha ſon plaiſir, mais toujours mon 
bien; & ſi les ſens entrerent dans mon atta- 
chement pour elle, ce n'etoir pas pour en 
changer la nature, mais pour le rendre ſeule- 
ment plus exquis, pour m' enivrer du charme 
d'avoir une Maman jeune & jolie qu'il 
m*etoit delicieux de careſſer; je dis, careſſer 
au pied de la lettre; car jamais elle n ima- 
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gina de m'épargner les baiſers ni les plus 
tendres cateſſes maternelles, & jamais il 
n'entra dans mon cœur d'en abuſer. On dira 
que nous avons pourtant eu a la fin des 
relations d'une autre eſpece; j'en conviens, 
mais il faut attendre; je ne puis tout Gre 
a la fois. 

Le coup-d'cil de notre premiere entrevue 
fut le ſeul moment vraiment paſſionne qu'elle 
m' ait jamais fait ſentir; encore ce moment 
fut-il Vouvrage de la ſurpriſe. Mes regards 
indiſcrets n'alloient jamais furetant ſous ſon 
mouchoir, quoiqu'un embonpoint mal cache 
dans cette place eùt bien pu les y attirer. Je 
n'avois ni tranſports ni deſirs aupres d'elle: 
j'etois dans un calme raviſſant, jouiſſant 
ſans ſavoir de quot. Vaurois ainſi paſſe ma 
vie & Verernits meme ſans m'ennuyer un 
inſtant. Elle eſt la ſeule perſonne avec qui je 
n' ai jamais ſenti cette ſechereſſe de converſa- 
tion qui me fait un ſupplice du devoir de la 
ſoutenir. Nos tere-a-tere Eroient moins des 
entretiens qu'un babil intariſſable qui pour 
finir avoit beſoin d'ꝭtre interrompu. Loin de 
me faire une loi de parler, il falloit pluror 
mien faire une de me taire. A force de me- 
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diter ſes projets. elle tomboit ſouvent dans 
la reverie. He bien, je la laiſſois rèver; je 
me taiſois, je la contemplois, & j'etois le 
plus heureux des hommes. Javois encore un 
tic fort ſingulier. Sans pretendre aux faveurs 
du tee - 4 - tète, je le cherchois ſans ceſſe, 
&.j*en jouiſſois avec une paſſion qui degene- 
roit en fureur, quand des importuns ver 
noient le troubler. Sitdt que quelqu'un 
arrivoit , homme ou femme, il n'importoit 
pas , je ſortois en murmurant , ne pouvant 
ſouffrir de reſter en tiers aupres d'elle. J*allois 
comprer les minutes dans ſon antichambre, 


maudiſſant mille fois ces &ternels viſiteurs , 


& ne pouvant concevoir ce qu'ils ayoient 
rant a-dire , parce que jayois à dire encore 
plus. 

Je ne ſentois toute la force de mon atta- 
chement pour elle que quand je ne la voyois 
pas. Quand je la voyois je n'erois que con- 
tent; mais mon inquietude en ſon abſence 
alloit au point d' etre douloureuſe. Le beſoin 
de vivte avec elle me donnoit des elans d' at- 


tendriſſement qui ſouvent alloient juſqu' aux 


larmes. Je me ſouviendrai toujours qu'un 


jour de grande fete, tandis qu'elle étpit, à 
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vepres , jallai me promener hors de la ville, 
le cœur plein de ſon image & du deſir ardent 


dle paſſer. mes jours aupres d'elle. J'avois 


aſſez de ſens pour voir que quant d preſent 
cela n' toit pas poſſible, & qu'un bonheut 


que je goũtois fi bien ſeroit court. Cela don- 
noit à ma rèverie une triſteſſe qui n'avoit 
pourtant rien de ſombre & qu'un eſpoir flat- 
teur tempèroit. Le ſon des cloches qui Wa 
toujours ſingulitrement affecté, le chant des 


oiſeaux, la beaure du jour, la douceur du 


payſage, les maiſons éparſes & champerres 


dans leſquelles je plagois en idee notre com- 


mune demeure; tout cela me frappoit telle- 
ment d'une impreſſion vive] tendre, triſte 
- & touchante, que je me vis comme en ex- 


taſe trauſportẽ dans cet heureux tems & dans 


dans cet heureux ſcjour , ou mon ccur 
poſſedant toute la felicits qui pouvoit lui 
plaire, la goiitoir dans des raviſſemens inex- 
primables , ſans ſonger meme à la volupte 
des ſens. Je ne me ſouviens pas de m'etre 


Elanc& jamais dans Vavenir avec plus de force 
& d'illufion que je fis alors; & ce qui m'a 


frappè le plus dans le ſouvenir de cette reve- 


tie, quand elle s'eſt realiſte , Celt d'avoir 
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retrouve des objets tels exactement que je les 


avois imagines. Si jamais reve d'un homme 


eveille eur Pair d'une viſion propherique , ce 
fut aſſurement celui-la. Je rai ere degu que 
dans ſa duree imaginaire z car les jours & les 
ans & la vie entiere $'y paſſoient dans une 
inalterable trranquillire , au lieu qu'en effet 
tout cela wa dure qu'un moment. Helas ! 
mon conſtant bonheur fut en ſonge. Son ac- 
compliſſement fut preſque a Finſtant ſuivi du 
reveil, 

Je ne finirois pas, ſi Pentrois dans le derail 
de toutes les folies que le ſouvenir de cette 


chere Maman me faiſoit faire, quand je 


n'ẽtois plus ſous ſes yeux. Combien de fois 
j ai baiſé mon lit en ſongeant qu'elle y 
aveit couche, mes rideaux, tous les meubles 
ab m eh schbre „en civigeain qu'ils etoient 
2 elle, que fa belle main les avoit rouches , 
le plancher meme ſur lequel je me profternois 
en ſongeant qu'elle y avoit march. Quel- 
gtefois meme en ſa preſence il m'tchapoir 
des extravagances que le | plus violenr amour 
ſeul ſembloit pouvoir inſpirer. Un jour 4 
table, au moment qu'elle avoit mis un 
mor ceau dans fa bouche, je m'&crie que j̃y 
8j 
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ois un Cheveu ; elle rejette le morceau ſur 


ſon aſſiette „je m'en ſaiſis avidement & 


Tavale. En un mot, de moi a Vamant le 
plus paſſionnè il n'y avoit qu'une difference 
unique, mais eſſentielle, & qui rend mon 
etat preſque inconcevable a la raiſon. 
Neérois revenu d' Italie, non tout - à- fait 
comme j'y Erois alle, mais comme peut-etre 
 Jamais4 mon age on n'en eſt revenu. Yen 
avois rapporte, non ma virginite , mais mon 
pucelage. J'avois ſenti le progres des ans; 
mon temperament inquiet stoit enfin de- 
clare , & ſa premiere eruption tres - inyo- 
lontaire nvayoit donne ſur ma ſante des 
alarmes qui peignent mieux que toute autre 
choſe Vinnocence dans laquelle j avois yecu 
juſqu' alors. Bientöt raſſuré, j'appris ce dan- 
gereux ſupplement qui trompe la nature & 
ſauve aux jeunes gens de mon humeur beau- 
coup de deſordres aux depens de leur ſanté, 
de leur vigueur & quelquefois de leur vie, 
Ce vice que la honte & la timidite trouvent 
fi commode , a de plus un grand attrait pour 
les imaginations viyes c' eſt de diſpoſer pour 
ainſi dire a leur gre de tout le ſexe , & 
de faire ſervir à leurs plaiſirs la beaure qui les 
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tente ſans avoir beſoin d'obtenir ſon aveu. 
Seduir par ce funeſte avantage, je travaillois 
a detruire la bonne conſtitution qu'avoit re- 
tablie en moi la nature, & 4 qui j*avois 
donné le tems de ſe bien former. Qu' on 
ajoute à cette diſpoſition le, local de ma 
ſituation prefenre 3 loge chez une jolie 
femme, careſſant ſon image au fond de mon 
cœur, la voyant ſans ceſſe dans la journee ; 
le ſoir entourẽ Wann qui me la rappellent, 
couch dans un lit on je ſais qu'elle a couches 
Que de ſtimulans! tel lecteur qui ſe les re- 
prefente , me regarde deja comme a dent 


mort. Tout au contraire ce qui deyoit me 


perdre fut preciſement ce qui me ſauva, du 
moins pout un tems. Enivre da charme de 
vivre auprès d'clle, du defir ardent d'y 

paſſer mes jours, abſente ou-preſente , je 
voyois toujours en elle une tendre mere, une 
ſceut chẽrie, une delicienſe amie, & rien 
de plus. Je la voyois toujours ainſi, toujours 
la meme, & ne voyois jamais qu'elle. Son 
image toujours préſente a mon cœur n'y 
laiſſoit place a nulle autre; elle etoit pour 


moi la ſeule femme qui fur au monde, & 
Jextrẽme douceur des ſentimens qu'elle m inſ- 
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piroit, ne laiſſant pas à mes ſens le tems de 
s ẽveiller pour d autres, me garantiſſoit d' elle 
& de tout ſon ſexe, En un mot , j'erois ſage 
parce que je Paimois. Sur ces effets que je 
rends mal, diſe qui pourra de quelle eſpece 
Eroit mon attachemenr pour elle. Pour moi, 
rout ce que j en puis dire eſt que vil paroir 
deja fort extraordinaire, dans la ſuite il le 
paroitra beaucoup plus. 

Je paſſois mon tems le plus agreablement 
du monde , occupe des choſes qui me plai- 
ſoient le moins. C' toient des projets à re- 
diger, des memoires a mettre au net, des 
recettes à tranſcrire; c' toĩent des herbes a 
trier , des drogues a piler , des alambics a 
gouverner. Tout à travers tout cela venoient 
des foules de paſſans, de mendians, de 
viſites de toute eſpece. 11. falloit entretenir 
tout à la fois un ſoldat „un apothicaire , un 
chanoine, une belle dame, un frere lay. 
Te peſtois , je grommelois , je jurois , je 
donnois au diable toute cette maudire cohue. 
Pour elle qui prenoit tout en gaite-, mes 
fureurs la faiſoient rite aux larmes, & ce 
qui la faiſoit rire encore plus, étoit de me 
voir d autant plus furieux que je ne pouvois 
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moi-meme m'empecher de tire. Ces. petits 
intervalles ou j'avois le plaiſir de grogner, 
etoient charmans ; & il ſuryenoit un nouvel 
importun durant la querelle , elle en ſavoit 
encore tirer parti pour l'amuſement en pro- 
longeant malicieuſement la viſite, & me 
jetrant des © coups-d'ceil+ pour leſquels je 
Paurois'volontiers battue. Elle avoit peine à 


_ Pabſtenir Peclater en me voyant contraint 


& retenu par la bienſcance lui fairejdes yeux 
de poſſedẽ, tandis qu'au fonds de mon 
ccur & meme en depit de moi, je trouvois 


tout cela très- comique. 


Tout cela, fans me plaire en foi, m'a- 
muſoir pourtant, parce qu'il faiſoit partie 
d'une maniere d' etre qui m'ttoit charmante. 
Rien de ce qui ſe faiſoit autour de moi, 


rien de tout ce qu'on me faiſoit faire n' toit 


ſelon mon goũt, mais tout eroit ſelon mon 
cœur. Je crois que je ſerois parvenu à aimer 
la m&decine$ fi mon degout pour elle near 
fourni des ſcenes folatres qui nous egayoient: 
ſans ceſſe: c' eſt peut-etre la premiere fois 


que cet art a produit un pareil effet. Je 


prerendois connoitre a Podeur un livre de 


médecine, & ce qu'il y a de plaiſant eſt que 
| | of | 
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je m'y trompois rarement, Elle me faiſoir 
gotiter les plus dereſtables, drogues. J'ayois 
beau fuir ou vouloir me defendre 3 malgre | 
ma rèſiſtance & mes hortibles grimaces, mal- 
gre moi & mes dents; quand je yoyois ces 
Jolis doigts barbouillés s'approcher de ma 
bouche; il falloit finir par l'ouvrir & ſucer. 
Quand tout ſon petit meénage ᷑toit raſſem- 
ble dans la mẽme chambre, a nous entendre 
courir & crtier au milieu des ᷑clats de rire, 
on elit cru qu'on y jouoit quelque farce, & 
non pas qu on faiſoit de Hane ou de 
_ Pelixir, "i 
Mon tems ne ſe paſſoit pourtan? pas rout 
entier à ces poliſſonneries. J'avois, trouve 
quelques livres dans la chambre que. j occu- 
pois : le Spectateur, Puffendoff, St. Evre- 
mond, la Henriade. Quoique je n'euſſe plus 
mon ancienne fureur de lecture, par deſiæu- 
vrement” je liſois un peu de tout cela. Le 
Spectateur ſur-tout me plut beaucoup & me fir 
du bien. M. l' Abbé de Gouvon m'avoit ap- 
pris à lire moins avidement & avec plus de 
reflexion; la lecture me profitoit mieux. Je 
m'accoutumois 4 reflechir ſur Velocution , . 
ſur les conſtructions elegantes; je m'exergois 
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a diſcerner le frangois pur de mes idiomes 
provinciaux,/ Par exemple, je fus corrige 
d'une faute d'orthographe que je faiſois avec 
tous nos Genevois par ces deux vers de la 
Henriade. 


Soit qu un ancien reſpect pour le ſang de leurs 
maĩtres, 


Parlat encore pour lui dans le corur de ces 
a traitres: : 


Ce mot parl4: qui me frappa, m'apprit 
qu'il falloit un : A la troifieme perſonne du 
ſubjonctif; au lieu qu'auparavant je Vecri- 
yois & pronongois parla , comme le preſent 
de Vindicarif. 

. Qnelquefois je cauſois avec Maman de mes 


| lectures quelquefois je liſois aupres delle; 


jy prenois grand plaiſir; je m'exergois A bien 
lire, & cela me fut utile auſſi. Nai dit qu'elle 
avoit l'eſprit orn. Il toit alors dans toute 
ſa fleur. Pluſieurs gens de lettres s'toient 
empreſſts a lui plaire , & lui avoient appris 
2 juger des ouvrages d'eſprit. Elle avoit, ſi 
je puis parler ainſi, le gour un peu proteſtant; 
elle ne parloit que de Bayle & faiſoit grand 
cas de St. Eyremond , qui depuis long: tems 
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Eroit mort en France. Mais cela n'empechoit 
pas qu'elle ne conniit la bonne litrerature & 
qu'elle wen parlat fort bien. Elle avoir ere 
elevèe dans des ſocittts choiſies, & venue 
en Savoie encore jeune , elle avoit perdu 
dans le commerce charmant de la nobleſſe 
du pays, ce ton maniere du pays de Vaud 
ou les femmes prennent le bel eſprit pour 
Peſprit du monde, & ne ſavent parler que 
par eee. ' 

Quoiqu'elle net vu la Cour qu'en paſ- 
ſant, elle y avoir jerre un coup-d'œil tapids 
qui lui avoir ſuffi pour la connoitre. Elle s'y 
conſerya toujours des amis, & mal gr de ſe-" 
cretes jalouſtes , malgre les murmures qu'ex- 
ciroient ſa conduite & ſes dettes, elle na 
jamais perdu ſa penſion. Elle avoit Vexpe- 
rience du monde, & Pope de reflexion qui 
flit tirer parti de cette experience, C'ttoir le 
ſujet favori de ſes converſarions, & &troir pre- 
ciſement , vu mes idees chimeriques, la forte 
Pinſtrudion dont j javois le plus grand be- 
ſdin. Nous lifions enſemble la Brayere : il 
lai plaiſoir plus que la Rochefoucault , livre 
triſte & deſolant , principalement dans la 
jeuneſſe on Von naime pas A voir homme 
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comme il eſt, Quand elle moraliſoit, elle 
ſe perdoit quelquefois un peu dans les eſpacesʒ 
mais en lui baiſant de tems en tems la bouche 
ou les mains je prenois patience , & ſes lon- 
gueurs ne m Fnnuyoient pas. 

Cette vie toit trop douce pour pouvoir 


Kuuter. Jo Ie ſencois & Vinquietude de la yoir 


finir ᷑toit la ſeule choſe qui en troubloit la 
jouiſſance. Tour en folatrant Maman mèẽtu- 
dioit , m'obſervoit, m'interrogeoit, & ba- 
tiſſoit pour ma fortune force projets dont je 
me ſerois bien paſſe. Heureuſement ce n'troic 
pas le tout de connoitre mes penchans, mes 
goũùts, mes petſts talens, il falloit trouver 
ou faire naitre les occaſions d'en tirer parti, 
& tout cela n*eroit pas l'affaire d'un jour. 
Les prejuges meme qu'ayoit congus la pauvre 
femme en faveur de mon merite reculoient 
les momens de le mettre en œuyre, en la 
rendant plus difficile ſur le choix des moyens; 
enfin tout alloit au gre de mes deſirs, grace 
A la bonne opinion qu'elle avoir de moi; 


mais il en fallut rabattre, & des - lors, 


adieu la tranquillitèẽ. Un de ſes parens apelle 
M. d' Aubonne la vint voir. C toit un homme 
de beaucoup d'eſprir , intrigant, genie a 
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projets comme elle, mais qui ne s' ruinoit 
pas, une epece d aventurier. Il venoit de pro- 
poſer au Cardinal de Fleury un plan de lote- 
rie tres-compoſce , qui n' avoit pas été goũté. 
II alloir le propoſer ala Cour de Turin ou-il 
fut adopts & mis en extcution. II garrera 
quelque tems à Annecy & y devint amou- 
reux de Madame l'intendante, qui ᷑toit une 
perſonne fort aimable , fort de mon goùt, 


& la ſeule que je viſſe avec plaiſir chez Ma- 


man. M. d' Aubonne me vit, ſa parente lui 
parla de moi, il ſe chargea de m'examiner , 
de voir A quoi j'ẽtoĩs propre, & il me 
trouvoit de l'ẽtoffe, de chercher à me placer. 
Madame de Warens m'envoya chez lui 

deux ou trois matins de ſuite , ſous pretexte 
de quelque commiſſion, & ſans me prévenir 
de rien. Il $'y prit très- bien pour me faire 
jaſer, ſe familiariſa avec moi, me mit a 
mon aiſe autant qu'il ᷑toit poſſible, me parla 
de niaiſeries & de toutes ſortes de ſujets. Le 
tout ſans paroitrem'obſeryer, ſans la moindre 
affectation, & comme i , ſe plaiſant avec 
moi, il etir voulu converſer ſans, gene. J*erois 
enchante de lui. Le rẽſultat de ſes obſervations 
Fur que malgre ce ** promettoient mon 
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terieur & ma phyſionomie animee , j'etois, 
ſinon tour a faityinepte”, au moins un garcon 
de peu d'eſprit, ſans idẽes q preſque ſans ac- 
quit, très · born en un mot à tous Egards, 
& que Phonneur de deyenir quelque jour 
Cure de village &toit la plus haute fortune 4 
laquelle je duſſe aſpirer. Tel fut le compte 
qu'il rendit de moi 4 Madame de Nrens. 
Ce fut la ſeconde ou troiſieme fois que je 
fus ainſi jugé; ce ne fut pas la derniere, 
& l'atrèt de M. Maſſeron a ſouvent ẽtẽ con- 
firme. * 


La cauſe de ces jugemens tient trop 2 


mon caraQtere , pour n' avoir pas ici beſoin 
d'explication: car en conſcience, on ſent 
bien que je ne puis fincerement y ſouſcrire, 
& qu' avec toute Vimpartialite poſſible, quoi- 
quaient pu dire Meſſieurs Maſſeron, d' Au- 
bonne, & beaucoup d'autres, je ne les ſaurois 
prendre au mot. | 

Deux choſes preſque inalliables s'uniſſent 
en moi ſans que j'en puiſſe concevoir la ma- 
niere. Un temperament tres - ardent , des 
paſſions vives, impẽtueuſes, & des idtes 
lentes à naftre, embarraſſtes, & qui ne ſe 
prelentent jamais qu'apres coup. On diroir 

Tome J. | 3 
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que mon cœur & mon eſprit n'appartiennent 
pas au meme individu. Le ſentiment plus 
prompt que Veclair vient remplir mon ame, 
mais au lieu de m'eclairer il me brile & m'e- 

blouit. Je ſens tout & je ne vois rien. Je ſuis 
emportẽ, mais ſtupide; il faut que je ſois de 
ſang - froid pour penſer. Ce qu'il y a d' ẽton- 
nant eſt que jai cependant le tact aſſez ſur , 
de la pënẽtration, de la fineſſe meme, pouryu 
qu'on m'attende: je fais d'excellens im- 
promptus à loiſir; mais ſur le tems je rai 
jamais rien fait ni dit qui vaille. Je ferois 
une fort jolie converſation par la poſte, 
comme on dit que les Eſpagnols jouent aux 
Echecs. Quand je lus le trait d'un Duc de 
Savoye qui ſe retourna, faiſant route, pour 
crier: A votre gorge, de de ere je 
dis, me voila. | 

Cette lenteur de penſer jointe à cette vi- 
vacire de ſentir, je ne Pai pas ſeulement 
dans la converſation, je Vai meme Teul & 
quand je travaille. Mes id&es s arrangent dans 
ma tète avec la plus incroyable difficultẽ. 

Elles y circulent ſourdement; elles y fermen- 
tent juſqu'à m*emouvoir , m*&chauffer , me 
donner des palpitarions 3 & au milieu de 
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toute cette 4 00 je ne vois rien nette- 
ment; je ne ſaurois &crire un ſeul mot, il 
faut que j attende. Inſenſiblement ce grand 
mouvement s'appaiſe, ce chaos ſe debrouille, 
chaque choſe vient ſe mettre à ſa place, 
mais lentement & après une longue & con- 
fuſe agitation. N'aveꝛ · vous point vu quelque- 
fois opera en Italie? Dans les changemens 
de Scene il regne ſur ces grands theatres un 
deſordre deſagreable , & qui dure aſſez long- 
tems: toutes les decorations ſont entremE- 


EKes; on voit de toutes parts un tiraillement 


qui fait peine; on croit que tout va renverſer. 
Cependant peu - a - peu tout s' arrange, rien 


ne manque, & Pen eſt tout ſurpris de voir 


ſucctder 4 ce long tumulte un ſpectacle ra- 
viſſant. Cette manceuvre eſt à- peu · près celle 
qui ſe fait dans mon cerveau quand je veux 
ecrire. Si javyois ſu premierement attendre, 
& puis rendre dans leur beaurs les choſes qui 
Ly ſont ainſi peintes , pew CAuteurs m'au- 
roient ſurpaſſẽ. | ; 
De- Ia vient Pextreme' diffcults 4 je 
trouve à ᷑crire. Mes manuſerits raturts , bar- 
bouillés, mélés, indéchiffrables, atteſtent 
la peine qu' ils m'ont coũtee. Il n'y en a pas 
T ij 
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un qu'il ne m' ait fallu tranſcrire quatre ou 
cinq fois avant de le donner à la preſſe. Je 
n' ai jamais pu rien faire la plume a la main 
vis-a-vis d'une table & de mon papier: c'eſt 
à la promenade au milieu des rochers & des 
bois, c'eſt la nuit dans mon lit & durant 
mes inſomnies que jecris dans mon cerveau; 
Pon peut juger avec quelle lenteur, ſur- tout 
pour un homme abſolument depourvu de 
memoire verbale, & qui de la vie n'a pu re- 
tenir ſix vers par cœur. Il y a telle de mes 
periades que j'ai tournèe & retournte cinq 
ou ſix nuits dans ma tete avant qu'elle füt en 
erat d' etre miſe ſur le papier. Dela vient en- 
core que je reuſſis mieux aux ouyrages qui 
demandent du travail, quꝰà ceux qui veulent 


tre faits avec une certaine legerete , comme 
les lettres; genre dont je nai jamais pu 
prendre le ton, & dont Poccupation me met 


au ſupplice. Je n'ëcris point de lettres ſur les 
moindres ſujets qui ne me coũtent des heures 


de fatigue, ou ſi je veux &Ecrire de ſuite ce 


qui me vient, je ne ſais ni commencer ni 
finir, ma lettre eſt un long & confus ver- 
biage; a peine m gntend · on quand on la lit. 


Non · ſeulement les idées me coũtent 4 
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rendre, elles me colitent meme a recevoir. 
Jai crudie les hommes, & je me crois aflez 
bon obſeryateut. Cependant je ne ſais rien 
voir de ce que je vois; je ne vois bien que 
ce que je me rap pelle, & je mai de Veſprir 
que dans mes ſouvenirs. De tout ce qu'on dit, 
de tout ce qu'on fait, de tout ce qui ſe paſſe 
en ma preſence , je ne ſais rien, je ne p- 
netre rien. Le ſigne extẽrieur eſt tout ce qui 
me frappe. Mais enſuite tout cela me revient : 


je me rappelle le lieu, le tems, le ton, le 


regard , le geſte, la papa „rien ne 
m*echappe. Alors ſur ce qu'on a fait ou dit, 


je trouve ce qu'on a penſè, & il eſt rare que 


je metro pe. 

Si peu maitre de mon eſprit cut avec moi- 
meme, qu'on juge de ce que je dois ètre 
dans la converſation „ ou, pour parler 4 
propos, il faut penſer A la fois & ſur le 
champ 4 mille choſes. La ſeule idee de tant 
de convenances dont je ſuis sur d'oublier au 
moins quelqu'une , ſuffit pour m'intimider. 
Te ne comprends pas meme comment on oſe 
parler dans un cercle : car à chaque mot il 
faudroit paſſer en revue tous les gens qui 


ſont là: il faudroit connoicre tous leurs ca- 


T 1ij 
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racteres, ſavoir leurs hiſtoires ,-pour etre 5dr 
de ne rien dire qui puiſſe offenſer quelqu'un. 
La- deſſus ceux qui vivent dans le monde 


ont un grand avantage: ſachant mieux ce 


qu'il faut taire, ils ſont plus sùts de ce qu' ils 
diſent: encore ha echappe-t-il ſouvent des 


balourdiſes. Qu'on juge de celui qui tombe 
la des nues ! il lui eſt preſque impoſſible de 
parler une minute impunement. Dans le tète- 


à-tète il y a un autre inconvenient que je 
trouve pire; la niceflite: de parler toujours. 
Quand on vous paile, il faut repondre , & 


ſi Pon ne dit mot, il faut relever la eonver- 


ſation. Cette inſupportable contrainte m' eut 
ſcule degoure de la ſociere. Je ne trouve point 
de gene plus terrible que l' obligation de par- 
ler ſur le champ & toujours. Je ne ſais ſi 
ceci tient à ma mortelle averſion pour tout 
atlujettiſſement; mais c'eſt aſſez qu'il faille 
abſolument que je parle pour que je diſe une 
ſottiſe infailliblement. | 

Ce qu'il y a de plus fatal eſt qu'au lieu de 
ſavoir me taire quand je rai rien à dire, 


c'eſt alors que pour payer plutòt ma dette, 


Jai la fureur de vouloir parler. Je me hate 
de balbutier promptement des paroles fans 


1 «4 Fenn * en ah « 
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idées; trop heureux quand elles ne ſignifient 
rien du tout. En voulant vaincre ou cacher 
mon ineptie, je manque rarement de la 
montrer. | kh OTOL 

| Te crois que voila de quoi faire afſez com- 

; prendre comment} n'*eranr pas un ſot, Pai 

* cependant ſouvent paſſe pour l'ètre, meme 


1 chez des gens en erat de bien juger : d' autant 
plus malheureux que ma phyſionomie & mes 
2 yeux promettent davantage, & que cette | 
þ attente fruſtree rend plus choquante aux autres | 
ma ſtupidire, Ce derail qu'une occaſion parti- 1 
T culicre a fait naitre , neſt pas inutile a ce | 
t qui doit ſuivre. Il contient la clef de bien N 
r des choſes extraordinaires qu'on m'a vu faire, | a 
r- & qu'on attribue a une humeur ſauvage que 
G je n'ai poiut. J'aimerois la ſociete comme un. 
it autre, ſi je n'erois sur de m'y montrer non- | 
s ſeulement 4 mon dèéſavantage, mais tout 
le autre que je ne ſuis. Le parti que j'ai pris 

decrire & de me cacher eſt preciſement celui 
le qui me convenoit. Moi preſent , on n' auroĩt 


jamais ſu ce que je valois, on ne l'auroit pas 
* foupgonne meme; & c'eſt ce qui eſt arrive à 
te Madame Dupin, quoique femme d'eſprit, 
25 &.quoique jaie yecu dans ſa maiſon pluſicurs \ 
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annkes. Elle me Va bien dit *des fois elle- 

meme depuis ce tems - la. Au reſte tout ceci 
ſouffte de certaines exceptions, & j'y re- 
viendrai dans la ſuite. 

La meſure de mes taleus ainſi 1 Perar 
qui me convenoit ainſi deſigne ,- il ne fur 
plus queſtion pour la ſeconde fois que de 
remplir ma vocation. La difficulte fut que je 
n'avois pas fait mes erudes & que je ne ſavois 
pas meme aſſez de latin pour etre pretre. 
Madame de Warens imagina de me faire 
inſtruire au ſeminaire pendant quelque tems. 
Elle en parla au Supèrieur; c'etoit un Laza- 
riſte appelle M. Gros, bon petit homme, 
a moitiè borgne , maigre , griſon , le plus 
ſpirituel & le moins pedant Lazariſte que j'aie | 
connu; ce qui n eſt pas beaucoup dire, à la 
Vérité. 

Il venoit Auel haste chez Maman qui l'ac- 
cueilloit, le careſſoit, Pagagoit meme , & 
ſe faiſoit quelquefois lacer par lui, emploi 
dont il ſe chargeoit aflez volontiers. Tandis 
qu'il..eroit en fonction, elle couroit par la 
chambre de core & Sameer , faiſanr tantõt 
ceci tantòt cela. Tire par le lacet, Monſieur 
le Superieur ſuiyoit en grondant, & diſant à 
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tout moment: mais, Madame, tenez-yous 
donc. Cela faiſoit un ſujet aſſez pittoreſque. 
M. Gros ſe preta de bon cœur au pro- 
jet de Maman. Il ſe contenta d'une penſion 
tres-modique & ſe chargea de l' inſtruction. 
Il ne fut queſtion que du conſentement de 
PEveque, qui, non - ſeulement Paccorda , 
mais qui youlur payer la penſion. Il permit 
aufli que je reſtaſſe en habit laique, juſqu'a' 


cee qu'on pur juger par un eſſai du ſucces 


qu'on devoit eſperer.. 
Quel changement ! Il fallut m'y ſoumettre. 


Jallai au ſeminaire comme j'aurois étẽ au 


ſupplice. La triſte maiſon qu'un ſeminaire z 
ſur- tout pour qui ſort de celle d'une aimable 
femme ! J'y portai un ſeul livre que j avois 
prie Maman de me preter , & qui me fut 
d'une grande reſſource. On ne devinera pas 
quelle ſorte de livre c'ẽtoiĩt: un livre de 
muſique, Parmi les talens qu'elle avoit cul- 
tives, la muſique n'avoit pas été oublice. 
Elle avoit de la voix, chantoit paſſablement 
& jouoit un peu du clavecin. Elle avoit eu la 
complaiſance de me donner quelques legons 
de chant, & il fallut commencer de loin, 
car a peine ſavois - je la muſique de nos 
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Pſeaumes. Huit ou dix legons de femme & 
fort interrompues, loin de me mettre en état 
de ſolfier ne m' apprirent pas le quart des 
ſignes de la muſique. Cependant j'avois une 
telle paſſion pour cet art, que je voulus eſ- 
ſayer de m'exercer ſeul. Le Livre que j em- 
portai n'etoit. pas meme des plus faciles; c'e- 
toient les cantates de Clerambault. On con- 
cevra quelle fut mon application & mon obſ- 
tination, quand je dirai que ſans connoitre 
ni tranſpoſition ni quantitꝰ, je parvins a 
dechitfrer & chanter ſans faute le premier 
recitatif & le premier air de la cantate d- Al- 
phee & Artthuſe; & il eſt vrai que cet air eſt 
ſcande ſi juſte, qu'il ne faut que reciter les 
vers avec leur meſure pour y mettre celle de 
Tair. RS ; 75 

Il y avoit au ſeminaire un mundic Laza- 
rite qui m'entreprit & qui me fit prendre en 
horreur le latin qu'il vouloit m'enſeigner. 
Il avoir des cheveux plats , gras & noirs, un 
viſage de pain d*epice , une voix de buffle . 
un regard de chat-huant, des crins de ſan- 
glier au lieu de barbe; ſon ſourire étoit ſar- 
donique; ſes membres jouoiem comme les 
poulies d'un mannequin : j'ai oublié ſou 
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odieux nom; mais ſa figure effrayante & 


doucereuſe m'eſt bien reſtte , & j'ai peine 4 
me la rappeler ſans fremir. Je crois le ren- 


contrer encore dans les corridors , avangant 
gracieuſement ſon craſſeux bonnet quarre 
pour me faire ſigne d'entrer dans ſa chambre, 
plus affreuſe pour moi qu'un cachot. Qu'on 
juge du contraſte d'un pareil maitre pour le 
diſciple d'un Abbe de Cour! 

Si j*erois reſtè deux mois à la merci de ce 


monſtre, je ſuis perſuade que ma tete n'y 


auroit pas refiſte, Mais le bon M. Gros qui 


' Sappergur que j tois triſte , que je ne man- 


geois pas, que je maigriſſois, devina le ſujet 
de mon chagrin; cela n'eroir pas difficile, Il 
m'ota des griffes de ma bete, & par un autre 
contraſte encore plus marque , me remit au 
plus doux des hommes. C' toit un jeune Abbe 
Faucigneran , appelle M. Gater , qui faiſoit 


ſon ſeminaire, & qui, par complaiſance 
pour M. Gros, & je crois, par humanite , 


vouloit bien prendre ſur ſes études le tems 
qu'il donnoir a diriger les miennes. Je n'ai 
jamais vu de phyſionomie plus touchante que 
celle de M. Gdrier. Il toit blond, & fa 
barbe tiroit ſur le roux. Il avpit le maintien 


228 LES ConressSIONS. 


_ ordihaire aux gens de ſa province, qui ſous 
une figure Epaiſſe cachent rous-beaucoup 
d'eſprit; mais ce qui ſe marquoit vraiment en 
lui eroit une ame ſenſible , affectueuſe, ai- 
mante. Il y avoit dans ſes grands yeux bleus 
un mélange de douceur, de tendreſſe & de 
triſteſſe, qui faiſoit qu'on ne pouvoit le voir 
ſans s'intéreſſer A lui. Aux regards „au ton 
de ce pauvre jeune homme, on eũt dit qu'il 
prevoyoir ſa deſtinte ,. & qu'il ſe ſentoit ne 
pour ètre malheureux. 

Son caractere ne dementoit ER "0 
ſionomie. Plein de patience & de complai- 
ſance , il ſembloir plutor etudier avec moi 
que m'inſtruire. Il n'en falloit pas tant pour 
me le faire aiimer , ſon predeceſſeur avoit 
rendu cela très- facile. Cependant malgre 
tout le tems qu'il me donnoir , malgre toute 
la bonne volontẽ que nous y mettions l'un 
& l'autre, & quoiqu' il s'y prit très- bien, 
javangai peu en travaillant beaucoup. Il eſt 


ſingulier qu' avec aſſez de conception je nai. 


jamais pu rien apprendre avec des matitres , 
excepte mon pere & M. Lambercier. Le peu 
que je ſais de plus, je Vai appris ſeul, comme 
on verra ci · apres. Mon eſprit impatient de 

toute 
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toute eſpece de joug, ne peut Saflervir A la 
loi du moment. La crainte meme de ne pas 
apprendre m' empèche d' etre attentif. De peur 
d'impatienter celui qui me parle, je feins 
dentendre ; il va en avant & je nentends 
rien. Mon eſprit veut marcher à ſon heure, 
il ne peut ſe ſoumettre à celle d'autrui. 

Le tems des ordinations tant venu, Mon- 


ſieur Garter s' en retourna diacre dans ſa pro- 
vince. Il emporta mes regrets, mon attache- 


ment, ma reconnoiſſance. Je fis pour lui des 
vceux qui n' ont pas etẽ plus exauces que ceux 
que j'ai faits pour moi- meme. Quelques an- 
nees après j appris qu' tant Vicaire dans une 
Paroiſſę il avoit fait un enfant a une fille, 
la ſeule dont avec un cœur très- tendre il eur 
jamais &te amoureux. Ce fut un ſcandale ef- 
froyable dans un dioceſe adminiſtre très- ſẽ- 
verement. Les Pretres , en bonne regle, ne 
doivent faire des enfans qu'a des femmes 
marites. Pour avoir manque à cette regle de 
convenance , il fut mis en priſon , diffame , 


'chaſle. Je ne ſais sil aura pu dans la ſuite rẽ- 


tablir ſes affaires; mais le ſentiment de ſon 
infortune, profondement grave dans mon 


cur , me reyint quand j"Ecriyis PEmile , & 
Sm J. y 


230 Les ConFEss10NS. 


reuniſſant M. Gatier avec M. Gaime, je fis 
de ces deux dignes Prerres original du Vicaire 
Savoyard. Je me flatte que limitation n'a 
pas deshonore ſes modeles. 

Pendant que j*erois au ſcminaire, M. d' Au- 
bonne fut oblige de quitter Annecy. M ** 
s'aviſa de trouver mauvais qu'il fit Vamour 
a ſa femme. C' toit faire comme le chien du 
jardinier; ch quoique Madame * fur 
aimable, il vivoit fort mal avec elle, & la 
traitoit ſi brutalement qu'il fut queſtion de 
ſeparation. M* * * étoit un vilain homme, 
noir comme une ture, fripon comme une 
chouette, & qui à force de vexations finit 
par ſe faire chaſſer lui- meme. On dis que les 
Provengaux ſe vengent de leurs ennemis par 
des chanſons; M. d' Aubonne ſe vengea du 

ſien par une Comédie: il envoya cette piece d 
| Madame de Warens qui me la fit voir. Elle 
me : plur & me fit naitre la fantaiſie d'en faire 
une, pour eſſayer fi j*etois en effet auſſi bete 
que l'auteur l'avoit prononcẽ; mais ce ne fut 

qua Chamberi que j'executai ce projet, en 

Ecrivant l. Amant de lui-meme. Ainſi quand 
ai dit dans la preface de cette piece que je 
Payois Ecrite à dix-huit ans, J'ai menti de 
quelques années. : 6 


— 
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C'eſt 4-peu-pres à ce tems-ci que ſe rap- 
porte un evenement peu important en lui- 
meme , mais qui a eu pour moi des ſuites , 
& qui a fait du bruit dans le monde quand 


je Pavois oublie. Toutes les ſemaines j'avois 


une fois la permiſſion de ſortir; je nai pas 


beſoin de dire quel uſage j'en faiſois. Un 


Dimanche que j*etois chez Maman, le feu 
prit à un batiment des Cordeliers, attenant 
à la maiſon qu'elle occupoit. Ce batiment , 
ou Etoir leur four, Etoit plein juſqu*au com- 
ble de faſcines ſeches. Tour fur embraſe en 
très- peu de tems. La maiſon Etoir en grand 
peril & couverte par les flammes que le vent 
y portoit. On ſe mit en deyoirde demtnager 


en hare, & de porter les meubles dans le jar- Þ | 


din, qui <toit vis-d- vis mes anciennes fene- 
tres, & au-dela du ruiſſeau dont Jai parle. 


J'ëtois fi trouble que je jettois indiffẽrem- 
ment par la fenetre tout ce qui me tomboit 


ſous la main, juſqu'a un gros mortier de 


pierre, qu' en tout autre tems j aurois eu 


peine A ſoulever : j'etois prer A y jetter de 

meme une grande glace, fi quelqu'un ne 

m' ent retenu. Le bon Eveque, qui toit venu 

voir Maman ce jour: ld, ne reſta pas non plus 
Vij 


232 LES CONFESSIONS. 


oiſif. Il Pemmena dans le jardin ou il ſe mit 
en prieres avec elle & tous ceux qui ᷑toient 
la, en ſorte qu'arrivant quelque tems après 
je vis tout le monde à genoux & m'y mis 
comme les autres. Durant la priere du ſaint 
homme le vent changea, mais ſi bruſque- 
ment &c ſi à- propos, que les flammes, qui 
couvroĩent la maiſon & entroient deja par les 
fenètres, furent porttes de autre core de la 
cour, & la maiſon n'eut aucun mal. Deux 
ans apres M. de Bernex étant mort, les An- 
tonins , ſes anciens confreres, commence- 
rent A recueillir les pieces qui pouvoient 
ſervir à ſa beatification. A la priere du Pere 
Bouder , je joignis à ces pieces une atteſta- 
tion du fait que je viens de rapporter , en 
quoi je fis bien ; mais en quoi je fis mal, 

ce fur de donner ce fair pour un beds. 
Javois yu VEveque en priere, & durant ſa 
priere Javois vu le vent changer, & meme 
très· a- propos: yoila ce que je pouvois dire 
& certifier: mais qu'une de ces deux choſes 
füt la cauſe de l'autre, voila ce que je ne 
devois pas atteſter, parce que je ne pouvois 
le ſavoir. Cependant autant que je puis me 
rappeler mes idtes, alors fincerement Catho- 
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liques, jerois de bonne foi. I'amour du mer 
veilleux fi naturel au cœur humain , ma yene- 
ration pour ce vertueux Prelat', Porgueil 
ſecret d'avoir peut-Etre contribue moi- meme 
au miracle, aiderent a me ſeduire, & ce 
qu'il y a de sur, eſt que, fi ce miracle etir 
ere l'effet des plus ardentes prieres , Jaurois 
bien pu m'en attribuer ma part. 

Plus de trente ans après, lorſque j' eus pu- 
blié les Lertres de la montagne, M. Freron 
dsterra ce Certificat , je ne ſais comment, 
&en fit uſage dans ſes feuilles. Il faut ayouer 


que ladecouverte Etoit heureuſe, & l'à - propos 


me parut à moi-mème tres- plaiſant. 
T'etois deſtine A etre le rebut de tous les 
Etats. Quoique M. Gater eut rendu de mes 


progres le compte le moins dé favorable qu'il 


lui füt poſſible, on voyoit qu'ils nꝰẽtoient 
pas proportionnes à mon travail, & cela 
n' toit pas encourageant pour me 718 pouſſer 
| mes études. Auſſi Eveque & le Superieur ſe 
rebuterent-ils, & on me rendit a Madame 
de Warens , comme un ſujet qui n'ẽtoit pas 
meme bon pour re Pretre z au reſte, aſſez 
bon garcon, diſoir-on , & point vicieux 3 


ee qui fit que malgre rant de prejuges rebu- 
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tans ſur mon compte, elle ne m'abandonna 
pas. 
Je rapportai hex elle, en eriomphe, ſon 
livre de muſique , dont j*ayois tire ſi bon 
parti. Mon air d'Alph&e & Arethuſe étoit à- 
peu-pres tout ce que jayois appris au Semi- 
naire. Mon goũt marque pour cet art lui fit 
naitre la penſce de me faire muſicien. L occa- 
ſion ẽtoit commode. On faiſoit chez elle au 
moins une fois la ſemaine de la muſique; & 
le Maitre de muſique de la Cathedrale, qui 
dirigeoit ce petit concert, venoit la voir tres- 
ſouvent. C*etoit un Pariſien, nomme M. le 
Maitre, bon compoſiteur, fort vif, fort gai, 
jeune encore, aſſez bien fait, peu d'eſprit, 
mais au demeurant très-· bon homme. Maman 
me fit faire ſa connoiſſance; je m' attachois 
A lui, je ne lui deplaiſois pas: on parla de 
penſion, Pon en convint. Bref, jentrai chez 
lui, & j'y paſſai Phyver d' autant plus agrẽa- 
blement que, la maitriſe n' tant qu'à vingt 
Pas de la maiſon de Maman, nous &tions 
chezelle en un moment, & nous y ſoupions 
rres-ſouvent enſemble. 
On jugera bien que la vie de la mattriſe 
toujours chantante & gaie, avec les Muſi- 
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ciens & les Enfans de cheur , me plaiſoit 
plus que celle du Seminaire avec les Peres de 

S. Lazare. Cependant cette vie, pour tre 
plus libre, n'en étoit pas moins égale & 
reglce. J ẽtois fair pour aimer Vindependance 
& pour nen abuſer jamais. Durant fix mois 


entiers, je ne ſortis pas une ſeule fois, que 


pour **. chez Maman ou a lEgliſe , & je 
wen fus pas meme tente. Cetintervalle eſt un 


de ceux on pai yecu dans le plus grand calme, 


& que je me ſuis rappelles avec le plus de 
plaifir. Dans les ſituations diverſes ou je me 
ſais trouvẽ, quelques-uns ont && marques 
par un tel ſentiment de bien-etrre , qu'en les 
remémorant jen ſuis affect comme fi iy 
ẽtois encore. Non- ſeulement je me rappelle 
les tems, les lieux, les perſonnes, mais 
tous les objets environnans la temperature 
de Pair, ſon odeur, ſa couleur, une cer- 
raine impreſſion locale qui ne Feſt fait ſentir 
que 1a, & dont le ſouvenir vif m'y tranſporte 
de nouveau. Par exemple, tout ce qu'on re- 
pẽtoĩt 2 la maitriſe , tout ce qu'on chantoit 
au chæur, tout ce qu'on y faiſoit, le bel & 


noble habit des Chanoines, les chaſubles 


des Pretres , les mitres des Chantres, la figure 
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des Muſiciens, un vieux Charpentier boiteux 


qui jouoit de la contrebaſſe, un petit Abbe 


blondin qui jouoit du violon, le lambeau 


de ſoutanne qu'après avoir poſe ſon &pee., 
M. le Maitre endoſſoit par · deſſus ſon habit 
laique, & le beau ſurplis fin dont il en cou- 
vroit les loques pour aller au chœur: l'or- 
gueil avec lequel j'allois, tenant ma petite 
flute à bec, m'etablir dans l'orcheſtre, 4 
la tribune, pour un petit bout de recit que 
NM. le Maltre avoit fait expres pour moi : le 


bon dinẽ qui nous attendoit enſuite, le bon 


appetit qu'on y portoit; ce concours d' objets 
vivement terrace m'a cent fois charme dans 
ma mEmoire , autant & plus que dans la rea- 
lite. Pai garde toujours une affection tendre 
pour un certain air du Conditor alme ſyderum 


qui marche par tambes; parce qu'un Diman- 


che de Avent j'entendis de mon lit chan- 


ter cette hymne, avant le jour, ſur le 


perron de la Cathédrale, ſelon un rite de 


cette Egliſe- ld. Mlle. Merceret, femme- de- 


chambre de Maman , fayoit un peu de 
muſique : je n'oublierai jamais un petit mo- 
tet offerte, que M. le Maitre nie fit chanter 


avec elle, & que ſa maitreſſe Ecoutoit avec 


| 
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tant de plaiſir. Enfin tout, juſqu'à la bonne 
ſervante Perrine qui &oir fi bonne fille, & 
que les Enfans de chœur faiſoient tant 
endꝭ ver, tout dans les ſouvenirs de ces tems 
de bonheur & d' innocence revient ſouvent 
me ravir & m' attriſter. 5 | 

Je vivois a Annecy depuis pres d'un an 
ſans le moindre reproche; tout le monde 
froit content de moi. Depuis mon depart de 
Turin je n'ayois point fait de ſottiſe , & je 
n'en fis point tant que je fus ſous les yeux de 
Maman. Elle me conduiſoit, & me condui- 
ſoir hene bien; mon attachement pour 
elle ẽtoit devenu ma ſeule paſſion; & ce qui 
prouve que ce n*eroit pas une paſſion folle, 
Ceſt que mon cœur formoit ma raiſon, Il eſt 
vrai qu'un ſeul ſentiment abſorbant pour ainſi 
dire toutes mes facult's, me mettoit hors 
d'ẽtat de rien apprendre; pas meme la muſi- 
que, bien que j'y fiſſe tous mes efforts. Mais 
il n'y ayoit point de ma faute ; la bonne vo- 
lontẽ y ẽtoit toute entiere, Paſſiduite y Etoir, 
Jerois diſtrait, reveur, je ſoupirois; qu'y 
pouvois-je faire? 2 11 ne manquoit a mes pro- 
gies rien qui dependir de moi; mais pour que 
je fille de nouvelles folics , il ne falloit qu'un 
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ſujer qui vint me les inſpirer. Ce ſujet ſe pre- 
ſenta ; le haſard arrangea les choſes 3 & 
comme on verra dans la ſuite , ma inauvaiſe 
rere en tira parti. 

Un ſoir du mois de Feyrier qu'il faiſoit 
bien froid „comme nous étions tous autour 
du feu, nous entendimes frapper à la porte 
de la rue. Perrine prend ſa lanterne, deſcend, 
ouvre: un jeune homme entre avec elle, 
monte, ſe preſente d'un air aiſe , & fait a 
M. le Maitre un compliment court & bien 
tournẽ, ſe donnant pour un muſicien frangois 
que le mauvais Err de ſes finances forgoit de 
vicarier pour paſſer ſon chemin. A ce mot 
de muſicien frangois le cœur treſſaillit au bon 
le Maitre ; il aimoit paſſionnement ſon pays 
& ſon art. Il accueillit le jeune paſſager, lui 
offrit le gite dont il paroiſſoit avoir grand 
beſoin & qu'il accepta ſans beaucoup de 
fagon. Je Vexaminai tandis qu'il ſe chauffoit 
& qu'il jaſoir en attendant le ſoupe. Il Eroir 
court de ſtature, mais large de quarrure; il 
avoir je ne ſais quoi de contrefait dans ſa taille 
ſans aucune difformité particuliere; c'eroit 
pour ainſi dire un boſſu à épaules plattes, 
mais je crois qu'il boitoit un peu. Il avoit un 
L 


. 


LIVXI III. 232 


habit noir plurdr uſe que vieux , & qui tom- 
boit par pieces, une chemile rres-fine & tres- 
ſale, de belles manchettes d'effile , des gue- 


tres dans chacune deſquelles il auroit mis ſes 


deux jambes, & pour ſe garantir de la neige 
un petit chapeau à porter ſous le bras. Dans 
ce comique Equipage il y avoit pourtant quel - 
que choſe de noble que ſon maintien ne de- 
meutoit pas; ſa phyſionomie avoir de la 
fineſle & de Vagrement , il parloit facilement 
& bien, mais tres-peu modeſtement. Tout 
marquoit en lui un jeune debauche qui avoit 
eu de l' education & qui n' alloit pas gueuſant 
comme un gueux, mais comme un fou. II 
nous dit qu'il s' appelloit Venture de Ville- 
neuve, qu'il yenoit de Paris, qu'il s'ẽtoit 
egare dans ſa route, & oubliant un peu ſon 
role de muſicien, il ajouta qu'il alloit 4 


Grenoble voir un parent qu'il avoir dans le 


parlement. 

Pendant le ſoupe on parla de muſique, & 
il en parla bien. Il connoiſſoit tous les grands 
virtuoſes, tous les ouvrages celebres , tous 
les acteurs, toutes les actrices, toutes les jolies 
femmes, tous les grands ſeigneurs. Sur tout 
ce qu*on diſoit il paroiſſoit au fait; mais à 


4 
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peine un ſujet Eroir-il entamẽ, qu'il brouil- 
loit Pentretien par quelque poliſſonnerie qui 
faiſoit rire & oublier ce qu'on avoit dit. 
C*croit un ſamedi, il y avoir le lendemain 
muſique 4 la cathédrale. M. le Marre lui 
propoſe d'y chanter; très- volontters; lui 
demande quelle eſt ſa partie? la Haute · contre, 
& il parle d' autre choſe. Avant d'aller a 
Pegliſe, on lui offrit ſa partie à prevoir z il 
n'y jetta pas les yeux. Cette gaſconnade ſur- 
prit le Maltre: Vous verrez , me dit-il 4 
Poreille, qu'il ne ſait pas une note de muſi- 
que. Yen ai grand'peur , lui rẽpondis- je. Je 
les ſuivis très· inquiet. Quand on commenca, 
le cœur me battit d'une terrible force; car 
je m'intereſſois beaucoup A lui. 
eus bientdr de quoi me raſſurer. Il chanta 
ſes deux xecits avec toute la juſteſſe & tout le 
golit imaginables, & qui plus eſt avec une 
rres - jolie voix. Je n'ai gueres eu de plus 
 agreable ſurpriſe. Apres la meſſe M. Venture 
recut des complimens a perte de vue des 
chanoines & des muſiciens, auxquels il re- 
pondoir en poliſſonnant; mais toujours avec 
beaucoup de grace. M. le Maftre Vembraſla 
de bon cœur; j'en ſis autant: il vit que j ẽtoĩs 
bien 
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bien aiſe „& cela parut lui faire plaiſir. 


On conviendra, je m'aſſure , quapres 
m' etre engoue de M. Bacle, qui tout compre 
n' ẽtoĩt qu'un manan, je pouvois m'engouer 
de M. Venture qui avoit de education, des 
talens, de Veſprit, de Vuſage du monde, & 
qui pouvoit paſſer pour un aimable debauche. 
C'eſt auſſi ce qui m' arriva, & ce qui ſcroir 
arrive, je penſe, à tout autre jeune homme à 


ma place, d' autant plus facilement encore 


qu'il auroit eu un meilleur tact pour ſentir 
le mérite, & un meilleur goũt pour s'y atta- 
cher: car Venture en avoit, ſans contredit, 
& il en avoit ſur- tout un bien rare a ſon age, 
celui de n'ëtre point preſſe de montrer ſon 
acquis. Il eſt vrai qu'il ſe vantoit de beaucoup 
de choſes qu'il ne ſayoir point; mais pour 
celles qu'il ſavoit, & qui ẽtoient en aſſez grand 
nombre, il ren diſoit rien: il attendoit 


Foccaſion de les montrer; il Sen prévaloit 


alors ſans empreſſement, & cela faiſoit le 
plus grand effet. Comme il s arrètoit apres 


chaque choſe ſans parler du reſte, on no 


ſavoit plus quand il auroit tout montre. 

Badin, folätre, inẽpuiſable, ſeduiſanr dans 

la converſation, ſouriant toujours & ne riant 
Tome I. | _ 
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jamais, il diſoit du ton le plus El&gant les 
choſes les plus groſſieres & les faiſoit paſſer. 
Les femmes meme les plus modeſtes s ton- 
noient de ce qu'elles endiffoient de lui. Elles 
avoient beau ſentir qu'il falloit ſe fächer, 
elles n'en avoient pas la force. Il ne lui falloir 
que des filles perdues, & je ne crois pas qu' il 
fur fait pour avoir des bonnes fortunes; mais 
il ẽtoit fait pour mettre un agrement infini 
dans la ſociete des gens qui en avoient. II 
Etoit difficile qu avec tant de talens agreables, 
dans un pays où Von s'y connoir, & ou on 
les aime, il reſtät borne long - tems a la 
ſphere des muſiciens. 

Mon goũt pour M. Venture, plus raiſon- 
nable dans ſa cauſe, fut auſſi moins extrava- 
gant dans ſes effers , quoique plus vif & plus 
durable que celui que ſavois pris pour M. Ba- 
cle. Paimois à le voir, à Ventendre , tout ce 
qu'il faiſoit me Wr charmant, tout ce 
qu'il diſoit me ſembloit des oracles 4 mais 
mon engouement n'alloit point juſqy'a ne 
pouvoir me ſeparer de lui. Pavois à mon 
voiſinage un bon preſeryarif contre cet txcès. 
D'ailleurs, trouvant ſes maximes très- bonnes 
pour lui, je ſentois qu'elles n'ttoient pas & 
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mon uſage; il me falloit une autre ſorte de. 


volupre dont il n'avoit pas Videe & dont je 
n'oſois meme lui parler, bien ſiir qu'il ſe 
ſeroir moque de moi. Cependant J aurois 
voulu allier cet attachement avec celui qui 
me dominoit. Jen parlois à Maman avec 


tranſport 3 le Maltre lui en parloit avec 


eloges. Elle conſentit qu 'on le lui amenàt: 
mais cette entrevue ne reuſſit point du tout: 
il la trouva precieuſe ; z elle le trouva libertin 
& &alarmant pour moi d'une auſſi mauvaiſe 
connoiſſance, non · ſeulement elle me defendir 
de le lui ramener, mais elle me peignit fi 
fortement les dangers que je courois avec ce 
jeune homme, que je devins un peu plus 
circonſpect 2 m'y livrer , &, tres - heureuſe- 
ment pour mes mceurs & pour ma tete, nous 
fames. bientor ſpares. | 

M. le Maitre avoir les goùts de ſon art; 


| il aimoit le vin. A table, cependant il Coir 


ſobre ; ; mais en trayaillant dans ſon cabiner 

il falloir qu'il buit.. Sa ſervante le ſavoir fi 

bien que, ſitòt qu'il preparoit ſon papier 

pour compoſer & qu'il prenoit ſon violon- 

celle, ſon pot & ſon verre arrivoient inſtant 

d'après, & le pot ſe renouyelloit de tems à 
X ij 
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alice, Sans jamais Etre abſolument ivre, il 


Etoit preſque toujours pris de vin, & en 


verite c' toit dommage, car c' toit un 


gargon eſſentiellement bon, & ſi gai que 
Maman ne Pappelloit que petit- chat. Mal- 
heureuſement il aimoit ſon talent, travail- 


loit beaucoup, & buvoit de meme. Cela prit 
ſur fa ſanre & enfin ſur ſon humeur; il eroir 
quelquefois ombrageux, & facile à offenſer, 
Incapable de groſſitretè, incapable de man- 
quer à qui que ce fit, il n'a jamais dit une 
mauvaiſe parole, meme Aa un de ſes enfans 


de chœur. Mais il ne falloit pas non plus lui 


. 
4 
4 


manquer , & cela Etoit juſte. Le mal étoit 


qu'ayant peu d'eſprit il ne diſcernoit pas les 


tons & les caracteres, & prenoit ſouyent 
la mouche ſur rien. 

Lancien chapitre de Geneve oli jadis tant 
de Princes & d'Eveques ſe faiſoient honneur 
d*cntrer, a perdu dans ſon exil ſon ancienne 
ſplendeur ; mais il a conſerye {a fierte. Pour 


pouvoir y Etre admis, il faut toujours E@tre 


gentilhomme ou doQeur de Sorbonne, & 


Sil eſt un orgueil pardonnable apres celui 


qui ſe tire du mèrite perſonnel, c'eſt celui 


qui ſe tire de la naiſſance. D'ailleurs tous les 


CAC. a hw s a. 


LV. III. 268 


ꝓretres qui ont des laiques à leurs gages les 
traitent d'ordinaire avec aſſez de hauteur. 

C'eſt ainſi que les chanoines traitoient ſouvent 
15 pauvre le Matitre. Le chantre ſur- tout, 
appelle M. Pabbe de Vidonne, qui, du reſte 


toit un tres-galant homme, mais trop plein 


de ſa nobleſſe „ n'avoit pas toujours pour lui 
les &gards que meritoienr ſes talens, & autre 
n*enduroft pas volontiers. ces:dEdains. Cerre 
annee ils eurent durant la ſemaine ſainte un 
demele plus vif qu'a Yordinaire dans un dine 
de regle gue | EvBque donnoit aux chanoines, 
& od le Maitre étoit toujours invite. Le 
chantre lui fit quelque paſſe· droit & lui dit 
quelque parole dure, que celui - ci ne pu 

digerer. Il prit ſur le champ la reſolution de 
s' enfuir la nuit ſuivante, & rien ne put Ven 
faire demordre,quoique Madame de Farens, 
A qui il alla faire ſes adieux n'tpargnar rien 


pour rappaiſer. Il ne put renoncer au plaiſir 


de ſe venger de ſes tyrans, en les laiſſant dans 
Pembarras aux fetes de Paques , tems où Von 
avoit le plus grand beſoin de lui. Mais ce qui 
Vembarraſſoir lui-mEeme , Eroit ſa muſique 
qu'il vouloit emporter, ce qui n'ëtoit pas 
facile. Elle formoit une caiſſe aſſez groſſe & 
Ry wu 
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fort lourde, qui ne &emportoir pas ſous l 
* Maman fit ce que Paurois fait & ce que je 
ferois encore a fa place. Apres bien des efforts 
inutiles pour le retenir , le voyant rẽſolu de 
partir comme que ce füt, elle prit le parti de 
PFaider en tout ce qui dependoir delle. J'oſe 
dire qu'elle le devoit. Le Maitre s toit con- 
facre,, pour ainſi dire A ſon ſervice. Soit en ce 
qui tenoit a ſon art, ſoit en ce qui tenoit à 
ſes ſoins, il ẽtoit entiẽrement a ſes ordres, 
& le cœur avec lequel il les ſuiyoit , donnoĩt 
à ſa complaiſance un nouveau prix. Elle ne 
faiſoir donc que rendre à un ami dans une 
occaſion eſſentielle ce qu'il faiſoit pour elle 
en derail depuis trois ou quatre ans; mais elle 
auvoit une ame qui pour remplir de pareils 
devoirs n'avoit pas beſoin de ſoager que c'en 
Eroient pour elle. Elle me fit venir, m'or- 
donna de ſuivre M. le Maftre au moins juſ- 
qua Lyon, & de m'attacher à lui auſſi FO: 
tems qu'il auroit beſoin de moi. Elle m'a 
depuis avout que le defir.de m'loigner. de 
Venture ᷣtoit eritre pour beaucoup dans cer 
arrangement. Elle conſulta Claude Aner ſon 
adele domeſtique pour le tranſport de la 
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caiſſe, Il fut davis qu- au lieu de 13 
Annecy une bete de ſomme qui nous feroit 
infailliblement decouyrir , il falloit quand. il 
ſeroit nuit porter la aide a bras juſqu'a une 
certaine diſtance , & louer enſuite un ane 
dans un village pour la porter juſqu a Seyſſel, 
ou! étant ſur les terres de France nous n- au- 
rions plus rien à riſquer. Cet avis fur ſuivi = 
nous partimes le meme ſoir a ſept heures, & 
Maman , ſous pretexte de payer ma depenſe 
groſſit 2 petite bourſe du pauvre petit- chat 
d'un ſurcroft qui ne lui fut pas inutile. Claude 
Aner, le jardinier & moi, portames. la caiſſe 
comme nous piimes juſqu' au premier village, 
od un ane nous relaya , & la meme nuit nous. 
nous rendimes à Seyſſel. 

Te crois avoir da remarque qu'il y a des 5 


reins ol je ſuis fi peu ſemblable a moi-meme,, 
qu'on me prendroit pour un autre homme de 
caractere rout oppoſe. On en va voir un 


exemple. M. Reydelet cure de Seyſſel ẽtoit 
chanoine de St. Pierre, par conſequent de la 
connoiſſance de M. le Maitre, & Pun des 


hommes dont il devoit le plus ſe cacher. 


Mon avis fut au contraire d'aller nous pre= 
ſenter à lui, & lui demander gite ſous quel 
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que pretexte , comme fi nous étions là du 
conſentement du chapitre. Le Maitre goùta 
cette idee qui rendoit ſa vengeance mo- 
queuſe & plaiſante. Nous allames donc 
effrontement chez M. Reydelet, qui nous 
regut tres- bien. Le Maitre lui dit qu'il alloit 
A Bellay A la priere de l' Evèque diriger ſa 
muſique aux fees de Paques , qu'il comptoit 
repaſſer dans peu de jours, & moi a Pappui 
de ce menſonge Jen enfilai cent autres fi 
naturels que M. Reydelet me trouvant joli 
gargon, me prit en amitiè & me fit mille 
careſſes. Nous fiimes bien regales , bien cou- 
ches, M. Reydeler ne ſavoit qu elle chere 
nous faire; & nous nous ſeparàmes les meil - 
leurs amis du monde, avec promeſſe de nous 
arrẽter plus long - tems au retour. A peine 
pũmes· nous attendre que nous fuſſions ſeuls 
pour commencer nos Eclats de rire, & javouec 
qu'ils me reprennent encore en y penſant; car 
on ne ſauroit imaginer une eſpiẽglerie mieux 
ſourenue ni plus heureuſe. Elle nous eũt 
 Egayes durant toute la route, fi M. le 
Maitre qui ne ceſſoit de boire & de battre la 
campagne, neut ere attaque deux ou trois. 
fois d'une atteinte à laquelle il devenoit tres- 
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ſujet , & qui reſſembloit fort à !epilepſie. 
Cela me jetta dans des embarras qui m'ef- 
frayerent, & dont je penſai bientor a me 
tirer comme je pourrois. 

Nous allames a Bellay paſſer les fetes de 
Paques , comme nous Vavionsdit 4 M. Rey- 
delet; & quoique nous n'y fuſſions point 
attendus, nous filmes regus du maitre de 
muſique, & accueillis de tout le monde avec 
grand plaiſir. M. le Maitre avoit de la con- 
ſideration dans ſon art, & la mèritoit. Le 
maitre de muſique de Bellay ſe fit honneur de 
ſes meilleurs ouvrages, & ticha d'obtenir 
Papprobarion d'un fi boft juge : car outre 
que le Maltre &oit connoiſſeur, il ẽtoit ẽqui- 
table, point jaloux & poins flagorneur. II 
Eroit fi ſuperieur A tous ces maitres de muſi- 
que de province , & ils le ſentoient ſi bien 
eux-memes, qu' ils le regardoient moins 
comme leur confrere que comme leur chef. 

Apres avoir paſſè très- agrẽablement quatre 
ou cinq jours a Bellay, nous en repartimes 
& continuames notre route, ſans. aucun acci- 
dent que ceux dont je viens de parler. Arrives 
à Lyon nous fùmes loger à notre Dame de 
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Pitiè; & en attendant la caiſſe, qu'à la fa- 
veur d'un autre menſonge nous avions em- 
barquee ſur le Rhône, par les ſoins de no- 
tre bon patron M. Reydeler „M. le Maitre 
alla voir ſes connoiſſances, entr' autres le 
Pere Caton, Cordelier, dont il ſera parlé 
dans la ſuite , & Abbé Dortan, Comte de 
Lyon. Dun & l'autre le regurent bien , mais 
ils le trahirenr, comme on verra tout- a- 
rheure; ſon. bonheur $'croit. pull chez 
M. Reydeler. 

Deux jours après notre arrive 4 Lyon , 4 
comme nous paſſions dans une petite rue 
non loin de notre auberge, le Maltre fut 
ſurpris d'une de ſes atteintes, & celle la fut 
ſi violente que Jen fus tail FÞeffroi. Je fis 
des cris , appelai du ſecours, nommai ſon 
auberge , & ſuppliai qu'on l'y fit Porter; 
puis, tandis qu'on Chlſembloi & 5 'empref- 
ſoit autour. d'un homme tombẽ ſans ſenti- 
ment & ecumant au milieu de la tue, il 
fut delaiſſe du ſeul ami ſur lequel il eũt da 
compter. Je pris Finſtant on perſonne ne ſon- 
geoit à moi; je tournai le coin de la rue & 
je diſparus. Graces au Ciel j'ai fini ce troi- 
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teme aveu penible ; gil m'en reſtoir beau- 


coup de pareils à faire, jabandonnerois le 
travail que Jai commence. | 

De tout ce que ſai dit juſqu' preſent, il 
en eſt reſtẽ quelques traces dans les lieux od 
j'ai vecu; mais ce que j'ai a dire dans le 
livre ſuivant, eſt preſque enti᷑rement ignore. 
Ce ſont les plus grandes extravagances de ma 
vie, & il eſt heureux qu'elles n' aient pas plus 
mal fini. Mais ma tete monte au ton d'un 
inſtrument erranger eroir hors de ſon diapa- 
ſon; elle y revint delle: meme , & alors je 
ceſſai mes folies, ou du moins j'en fis de 


plus accordantes A mon naturel, Cette &po- 


que de ma jeuneſſe eſt celle dont Pai Videe 
la plus confuſe, Rien preſque ne s'y eſt paſſe 
daſſez intereſſant à mon cœur, pour m'en 
retracer vivement le ſouvenir z & il eſt diffi- 
cile que dans tant d'allèes & venues 5} dans 
tant de deplacemens ſucceſſifs, je ne faſſe 
pas quelques tranſpoſitions de tems ou de 
lieu. J*ecris abſolument de mEmoire , ſans 
monumens , ſans materiaux qui puiſſent 
me la rappeler. Il y a des evenemens de 
ma vie qui me ſont auſſi preſens que s ils 
venoient d'arriyer 3 mais il y a des lacunes 
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& des vuides que je ne peux remplir qu'2 
Faide de recits auſſi confus que le ſouvenir 
qui men eſt reſte. Yai done pu faire des 
erreurs  quelquefois, & ſen pourrai faire 
encore ſur des bagatelles, juſqu'au tems ou 


j'aie de moi des renſeignemens plus sürs; 


mais en ce qui importe vraiment au ſujet , 
je ſuis aſſure d'etre exact & fidele , comme 


Je ticherai toujours de Verre en tout: voila 


ſur quoi Von peut compter. 

Sitôt que jeus quittè M. le Maitre , ma 
reſolution fur priſe , & je repartis pour An- 
necy. La cauſe & le myſtere de notre depart 
m'avoit donnẽ un grand interer pour la sùretẽ 
de notre retraite; & cet-interet m'occupant 
tout entier , ayoit fait diverſion durant 
quelques jours a celui qui me rappeloit en 
arrierez mais des que la ſecurice me laiſſa 
plus tranquille, le ſentiment dominant reprit 
ſa place. Rien ne me flattoit, rien ne me 


tentoit, je n'avois de defir pour rien que 


pour retourner aupres de Maman. La ten- 
dreſſe & la verite de mon attachement pour 
elle avoit deracine de mon cœur tous les pro- 
jets imaginaires, toutes les folies de l'ambi- 
tion. Je ne yoyois pine d'autre bonheur que 

| Celut 
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celui de vivre aupres d'elle, & je ne faiſois 
pas un pas ſans ſentir que je m'eloignois de 
ce bonheur. J'y revins donc aufli-tot que 
cela me fut poſſible. Mon retour fut ſi prompt 
& mon eſprit ſi diſtrait, que, quoique je 
me rappelle avec tant de plaiſir tous mes 
autres voyages, je rai pas le moindre ſou- 


venir de celui- la. Je ne m' en rappelle rien du 
tout, ſinon mon depart de Lyon & mon 


arrivee a Annecy. Qu' on juge ſur- tout fi cette 
dernier Epoque a dil ſortir de ma mtmoire! 
En arrivant je ne trouvai plus Madame de 
Warens: elle eroit partie pour Paris. 

Je n'ai jamais bien ſu le ſecret de ce 


voyage. Elle me Vauroit dit, j'en ſuis très- 


sur, ſi je Ven avois preſſe; mais jamais 
homme ne fut moins curieux que moi du 
ſecret de ſes amis. Mon cœur, uniquement 


-occupe du preſent, en remplit route ſa capa- 


<ite, tout ſon eſpace, & hors les plaiſirs 


| paſles, qui font deformais mes uniques 


jouiſſances, il n'y reſte pas un coin de 
vuide pour ce qui neſt plus. Tout ce que 
ai cru d'entrevoir dans le peu qu'elle m' en 


a dit, eſt que, dans la revolution cauſce & 


Turin, par Vabdication du Roi de Sardaigne, 
Tome I, FT 
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elle craignit d' etre oublice , & voulut, a la 
faveur des intrigues de M. d' Aubonne, cher- 
cher le mème avantage 41a Cour de France . 
ol elle m'a ſouvent dit qu'elle Veiit prefers ; 
parce que la multitude des grandes affaires 
fait qu'on n'y eſt pas ſi deſagreablement 
ſurveillé. Si cela eſt, il eſt bien eronnant 
qu'a ſon retour on ne lui ait pas fait plus 
mauvais viſage, & qu'elle ait toujours joui 
de ſa penſion ſans aucune interruption. Bien 
des gens ont cru qu'elle avoit été chargee 
de quelque commiſſion; ſecrette , ſoit de la 
part de l' Eveque, qui avoit alors des affaires 
& la Cour de France, od il fut lui- meme 
.oblige d'aller, ſoit de la part de quelqu'un 
plus puiſſant encore, qui ſut lui menager 
zun heureux retout. Ce qu'il y a de sür, fi 
cela eſt, eſt que l' ambaſſadrice n' ẽtoit pas 
mal choiſie, & que, jeune & belle encore, 
zelle avoit tous les talens nẽceſſaires pour ſe 
bien tirer kin negociation. 
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